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1. Introduction générale 

	 Nous consacrons une grande partie de notre vie mentale à nous remémorer des expériences 

passées, à imaginer des situations futures ou à reconstruire des événements personnellement vécus. 

Ces capacités reposent en grande partie sur la mémoire épisodique, un système mnésique permettant 

de revivre mentalement des événements en les replaçant dans leur contexte spatial et temporel 

(Tulving, 1972, 1985). Au-delà du simple stockage d’informations, la mémoire joue également un 

rôle important dans la construction du soi ainsi que dans l’organisation des buts et des plans 

personnels (Conway & Pleydell-Pearce, 2000).


	 Cependant, les souvenirs ne constituent pas des reproductions exactes des expériences 

vécues. Lors du rappel, les événements sont reconstruits à partir de différents éléments perceptifs, 

émotionnels et contextuels. Cette reconstruction peut notamment s’accompagner d’une compression 

temporelle, les événements étant rejoués mentalement plus rapidement que leur durée réelle 

(Jeunehomme et al., 2018).


	 La littérature suggère que cette compression ne s’effectue pas de manière identique chez 

tous les individus (Jeunehomme & D’Argembeau, 2019). Des facteurs liés à la structure des 

événements ou aux caractéristiques cognitives propres à chaque personne peuvent être associés à la 

manière dont les souvenirs sont reconstruits. Parmi ces facteurs, l’imagerie mentale, définie comme 

la capacité à générer des représentations de type perceptif en l’absence de la stimulation sensorielle 

correspondante (Pearson et al., 2015), constitue une piste particulièrement intéressante. Les 

individus diffèrent en effet dans la vivacité de leurs représentations mentales (Marks, 1973), mais 

aussi dans les modalités de traitement qu’ils privilégient, notamment les dimensions objet, spatiale 

et verbale (Blazhenkova & Kozhevnikov, 2009).


	 Dans cette perspective, le présent mémoire vise à étudier les relations entre les différences 

interindividuelles d’imagerie mentale et la compression des événements en mémoire épisodique. 

Bien que son titre fasse référence à une compression spatio-temporelle, l’évolution du projet a 

conduit à centrer l’étude empirique sur la compression temporelle, seule cette dimension ayant été 

directement opérationnalisée. La dimension spatiale est néanmoins abordée de manière 

complémentaire à travers certaines caractéristiques visuospatiales de la représentation mentale. 

L’étude examine ainsi les liens entre différentes dimensions de l’imagerie mentale, le degré de 

compression temporelle et plusieurs caractéristiques du replay mental et du souvenir.
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2. Introduction théorique 

2.1. La mémoire épisodique 


	 La mémoire épisodique a été définie par Tulving (1972) comme un système permettant de se 

souvenir d’événements spécifiques associés à un contexte spatial et temporel particulier. Elle se 

distingue notamment de la mémoire sémantique, qui renvoie à des connaissances générales 

relativement décontextualisées. Tulving (1985) souligne ensuite la dimension subjective de cette 

forme de mémoire, caractérisée par la possibilité de revivre mentalement une expérience passée. 

Cette capacité repose notamment sur la conscience autonoétique, qui permet à l’individu de se 

représenter lui-même dans le passé et de revivre subjectivement une expérience antérieure. Elle 

participe ainsi au « voyage mental dans le temps » (mental time travel) caractéristique de la 

mémoire épisodique (Tulving, 1985 ; Markowitsch & Staniloiu, 2011). 


	 La mémoire épisodique ne constitue toutefois pas un enregistrement fidèle du passé. Au 

contraire, le rappel d'un événement repose sur un processus reconstructif dans lequel les individus 

réorganisent, sélectionnent et interprètent les informations mémorisées en fonction de leurs 

connaissances antérieures, de leurs objectifs et du contexte de récupération (Conway & Pleydell-

Pearce, 2000).


	 Ainsi, la mémoire épisodique apparaît comme un système complexe permettant non 

seulement de conserver les expériences passées, mais également de les reconstruire et de les 

organiser de manière fonctionnelle. Comprendre les mécanismes impliqués dans cette 

reconstruction constitue dès lors une étape importante pour étudier la manière dont les événements 

sont organisés et temporellement compressés en mémoire.


2.2. Les événements en mémoire


	 Après avoir décrit les caractéristiques générales de la mémoire épisodique, il convient de 

s’intéresser à la manière dont l’expérience vécue est structurée en mémoire. Bien que 

l’environnement soit perçu comme un flux continu d’informations, les individus tendent 

spontanément à l’organiser en unités distinctes et significatives, appelées événements. La 

segmentation des événements (event segmentation) correspond au processus par lequel ce flux 

continu est découpé en événements et sous-événements, séparés par des frontières événementielles 

(event boundaries ; Zacks & Swallow, 2007). Cette organisation est hiérarchique : plusieurs actions 

relativement fines peuvent ainsi être regroupées au sein d’une activité plus générale. Cette 

conception a été formalisée par Zacks et al. (2007) dans l’Event Segmentation Theory (EST). Selon 
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cette théorie, les individus construisent au cours de la perception des représentations mentales de la 

situation en cours, appelées event models, qui permettent d’anticiper son déroulement. Lorsque les 

informations perçues deviennent moins compatibles avec le modèle actif et que l’erreur de 

prédiction augmente, celui-ci est mis à jour. Cette transition est alors susceptible d’être perçue 

comme une frontière entre deux événements.


	 La segmentation contribue également à l’organisation de l’expérience en mémoire. Les 

frontières événementielles constituent des points particulièrement importants pour l’encodage et la 

récupération, tandis que les informations appartenant à un même événement tendent à être 

davantage intégrées entre elles. Ainsi, Ezzyat et Davachi (2011) ont montré que les associations 

entre deux informations étaient moins bien mémorisées lorsqu’elles étaient séparées par une 

frontière événementielle que lorsqu’elles appartenaient au même événement. Les événements 

constituent dès lors des unités permettant d’organiser en mémoire une expérience pourtant continue.


	 Cette organisation est particulièrement pertinente pour comprendre la compression 

temporelle des souvenirs : lors de la récupération, le déroulement continu de l’expérience peut être 

reconstruit à partir d’un nombre limité d’unités événementielles, certaines portions de l’expérience 

n’étant pas nécessairement représentées (Jeunehomme & D’Argembeau, 2020 ; D’Argembeau et 

al., 2022). 


2.3. La compression temporelle des événements en mémoire épisodique


2.3.1. La compression temporelle des événements


	 La littérature indique que les souvenirs d’événements ne reproduisent pas nécessairement 

leur déroulement à la même vitesse que l’expérience initiale. Le temps nécessaire pour rejouer 

mentalement un événement est généralement inférieur à sa durée réelle, phénomène désigné comme 

la compression temporelle des événements en mémoire épisodique (D’Argembeau et al., 2022). 

Cette notion se distingue de l’estimation rétrospective de la durée : elle concerne le temps 

nécessaire au déroulement mental du souvenir plutôt que le jugement porté a posteriori sur la durée 

de l’événement.


	 Les premières données comportementales ont notamment été obtenues dans le domaine de la 

navigation spatiale. Bonasia et al. (2016) ont montré que des itinéraires familiers étaient parcourus 

mentalement plus rapidement qu’ils ne le seraient réellement, avec une compression plus 

importante pour les trajets longs et atténuée par le nombre de changements de direction. Toutefois, 

ces itinéraires ayant été expérimentés à plusieurs reprises, leur rappel pouvait en partie reposer sur 
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des représentations schématiques plutôt que sur le souvenir d’un épisode unique (D’Argembeau et 

al., 2022).


	 Jeunehomme et D’Argembeau (2019) ont ensuite étudié directement des événements de la 

vie quotidienne enregistrés à l’aide d’une caméra portable. Lors du rappel, les événements étaient 

rejoués mentalement environ huit fois plus rapidement que leur durée réelle. Le taux de 

compression variait toutefois considérablement : 62 % de sa variance correspondait à des variations 

entre événements au sein des participants et 38 % à des différences entre participants. Ces résultats 

montrent ainsi que la compression dépend à la fois des caractéristiques de l’expérience et de 

différences interindividuelles.


	 Des travaux plus récents montrent également que la durée de l’événement contribue à la 

compression. À travers deux expériences complémentaires, Leroy et D’Argembeau (2025b) 

montrent que la compression temporelle persiste lorsque le temps nécessaire à l’initiation du rappel 

est pris en compte et qu’elle ne peut être entièrement expliquée par un biais de tendance centrale. 

Les auteurs interprètent ces résultats comme compatibles avec l’existence d’une limite dans la 

capacité de la mémoire à maintenir une représentation temporellement précise des expériences 

continues. 


	 Ces résultats permettent également de préciser le rôle de la durée de l’événement dans 

l’apparition de la compression. Des travaux antérieurs utilisant des événements continus suggéraient 

que la durée du replay mental restait relativement proche de la durée réelle pour les événements 

courts, tandis qu’une compression apparaissait de manière plus systématique lorsque les 

événements atteignaient environ 9 secondes. Leroy et D’Argembeau (2025b) montrent toutefois 

qu’une partie de ce profil dépend de la manière dont la durée du replay est mesurée. Dans leur 

première expérience, la prise en compte du temps nécessaire pour initier le rappel, c’est-à-dire pour 

accéder mentalement au début de l’événement, fait apparaître une compression pour des 

événements de plus courte durée. Dans leur seconde expérience, la durée du replay est également 

influencée par la position relative de l’événement parmi les durées présentées, ce qui témoigne d’un 

effet de tendance centrale. Néanmoins, pour les événements de plus de 9 secondes, la compression 

demeure observée indépendamment de cette manipulation. Ces résultats indiquent ainsi que la durée 

de l’événement constitue un déterminant important du replay mental, tout en montrant que les 

durées observées peuvent également être influencées par certains processus liés à l’initiation du 

rappel et au contexte temporel de la tâche (Leroy & D’Argembeau, 2025b).
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2.3.2. Les unités d’expérience et discontinuités temporelles


	 Les travaux de Jeunehomme et al. (2018) permettent de préciser la forme que peut prendre 

cette compression. Lors du rappel d’événements vécus, les participants ne restituaient pas 

l’expérience de manière continue, mais rapportaient une succession de moments spécifiques, 

appelés unités d’expérience (experience units). Ces unités pouvaient contenir différentes 

informations relatives à un même moment, telles que des personnes, des objets, des actions ou des 

états mentaux. Elles respectaient généralement l’ordre chronologique de l’expérience, mais étaient 

séparées par des discontinuités temporelles correspondant à des portions de l’événement non 

représentées dans le souvenir. Dans l’étude de Jeunehomme et al. (2018), les moments 

correspondant à deux unités successives étaient séparés en moyenne par 53 secondes dans 

l’expérience réelle.


	 Le déroulement d’un événement serait ainsi condensé sous la forme d’une succession de 

« tranches » de l’expérience séparées par des lacunes temporelles, ce que D’Argembeau et al. 

(2022) rapprochent d’une forme de compression avec perte (lossy compression). Cette interprétation 

est également cohérente avec les résultats de Jeunehomme et D’Argembeau (2019) : la densité des 

unités d’expérience rappelées prédisait significativement le taux de compression temporelle, 

contrairement au nombre de détails contenus au sein de chaque unité. Ces résultats suggèrent donc 

que la compression dépend notamment du nombre de moments de l’expérience représentés lors du 

rappel, plutôt que de la seule richesse descriptive de chacun de ces moments. 


	 Le rôle de la densité des unités d’expérience a également été retrouvé dans d’autres travaux. 

Folville et al. (2020), qui ont comparé des adultes jeunes et plus âgés lors du rappel d’activités de la 

vie quotidienne, observent qu’une densité plus élevée d’unités d’expérience est associée à une 

compression temporelle plus faible. Cette relation n’était pas significativement modulée par l’âge, 

suggérant qu’elle ne se limite pas à un groupe d’âge particulier dans l’échantillon étudié. Ainsi, au-

delà des variations interindividuelles, la quantité de moments de l’expérience effectivement 

représentés lors du rappel apparaît comme une caractéristique étroitement associée au degré de 

compression temporelle (Folville et al., 2020).


2.3.3. Le rôle de la segmentation des événements


	 La structure discontinue des souvenirs peut être mise en relation avec la segmentation des 

événements décrite précédemment. Les unités d’expérience présentes en mémoire pourraient en 

effet correspondre aux événements et sous-événements identifiés lors de la perception, les frontières 

événementielles constituant des moments privilégiés pour l’organisation des représentations 
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mnésiques. Jeunehomme et D’Argembeau (2020) ont directement examiné cette relation ; le grain 

de segmentation des événements prédisait la densité des unités d’expérience rappelées et, par 

conséquent, leur compression temporelle. Les portions d’expérience entourant les frontières 

événementielles étaient plus de cinq fois plus susceptibles d’être rappelées que les autres portions 

de l’événement, tandis qu’une grande partie des informations situées entre ces frontières n’était pas 

représentée. Les événements segmentés plus finement étaient ainsi associés à une plus grande 

densité d’unités d’expérience et à une compression plus faible.


	 La compression varie également selon la nature de l’activité. Les événements impliquant des 

actions dirigées vers un but présentent des taux de compression plus faibles que les déplacements 

spatiaux ou les périodes passées dans un lieu fixe. Jeunehomme et D’Argembeau (2020) proposent 

que cette différence soit notamment liée à une segmentation plus fine des actions orientées vers un 

but, qui favoriserait une représentation plus dense de leur déroulement. 


	 Des travaux récents apportent un argument complémentaire en faveur du rôle de la structure 

événementielle. Leroy et D’Argembeau (2025a) ont présenté aux participants des séquences 

constituées d’un, deux ou trois événements continus et ont manipulé indépendamment leur nombre 

et leur durée. Les résultats montrent que ces deux caractéristiques contribuent à la résolution 

temporelle des représentations en mémoire. En particulier, des analyses complémentaires indiquent 

que, pour une même durée totale de vidéo, les séquences comprenant davantage d’événements 

présentaient un ratio temporel plus élevé, correspondant à une compression plus faible. Les auteurs 

montrent également que des modèles intégrant conjointement le nombre et la durée des événements 

rendaient mieux compte des durées de replay et des ratios temporels que des modèles reposant 

uniquement sur la durée totale de la séquence. Ces résultats sont cohérents avec l’idée que la 

compression ne dépend pas simplement de la quantité totale de temps à représenter, mais également 

de la manière dont l’expérience est structurée en événements distincts. 


2.3.4. Différences individuelles et limites de la mémoire de travail


	 Au-delà des propriétés des événements, les taux de compression varient également entre les 

individus. Leroy et al. (2025) ont notamment examiné le rôle de la capacité de mémoire de travail 

dans cette variabilité. À travers deux expériences utilisant des vidéos d’activités quotidiennes, les 

auteurs montrent que la relation entre mémoire de travail et compression temporelle dépend de la 

structure segmentale de l’événement. Une capacité de mémoire de travail plus élevée était associée 

à une compression plus faible lorsque les événements comportaient peu de frontières 
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événementielles, mais cette association n’était pas observée lorsque les événements étaient 

segmentés en de nombreux sous-événements.


	 Les auteurs proposent que les événements comportant peu de frontières soient constitués de 

sous-événements plus longs, dont le maintien solliciterait davantage les ressources de mémoire de 

travail. Une capacité plus élevée pourrait alors permettre de représenter des segments plus longs de 

l’expérience, réduisant les lacunes temporelles et, par conséquent, la compression. Cette 

interprétation reste toutefois proposée comme un mécanisme possible, susceptible d’intervenir lors 

de l’encodage et/ou de la récupération.


	 Des analyses portant sur le contenu du rappel apportent des éléments supplémentaires 

concernant cette relation. Leroy et al. (2025) observent que le nombre d’unités d’expérience 

rappelées est négativement associé au degré de compression temporelle : plus le souvenir comporte 

d’unités d’expérience, moins il est compressé. Dans leur première expérience, la capacité de 

mémoire de travail était également positivement associée au nombre d’unités rappelées. Toutefois, 

l’interaction entre capacité de mémoire de travail et densité des frontières événementielles dans la 

prédiction de la compression demeurait significative lorsque le nombre d’unités rappelées était pris 

en compte. Les auteurs en concluent que la relation entre mémoire de travail, structure 

événementielle et compression ne semble donc pas pouvoir être entièrement réduite au seul nombre 

de moments de l’expérience récupérés en mémoire.


	 Ces résultats soulignent ainsi que la compression temporelle dépend conjointement de la 

structure de l’événement et de certaines caractéristiques cognitives individuelles. Cette variabilité 

ouvre la question du rôle potentiel d’autres différences interindividuelles dans la manière dont les 

événements sont reconstruits, notamment celles liées à l’imagerie mentale.


2.4. L’imagerie mentale et les différences interindividuelles


2.4.1. Définition et caractéristiques de l’imagerie mentale


	 L’imagerie mentale désigne la capacité à générer une représentation interne donnant lieu à 

une expérience de type perceptif en l’absence de la stimulation sensorielle correspondante (Pearson 

et al., 2015). Plusieurs propriétés peuvent caractériser cette expérience, parmi lesquelles la vivacité 

et la contrôlabilité des représentations. La contrôlabilité renvoie à la capacité à maintenir, manipuler 

ou transformer mentalement une image et ne doit pas être confondue avec sa vivacité : une image 

peut être vécue comme très vive sans être facilement manipulable (Jankowska & Karwowski, 

2023).
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	 La vivacité de l’imagerie visuelle correspond plus spécifiquement à la clarté et au caractère 

vivant de l’image mentale, ainsi qu’au degré de proximité entre l’expérience subjective d’imagerie 

et l’expérience perceptive correspondante. Marks (1999) distingue notamment la clarté, qui renvoie 

à la précision des couleurs, des contours et des détails, du caractère vivant de l’image, lié à son 

aspect dynamique et animé. La vivacité constitue l’une des dimensions les plus fréquemment 

étudiées de l’imagerie visuelle.


	 Cette expérience présente d’importantes différences interindividuelles. Dès les travaux de 

Galton (1880), certains individus rapportaient des représentations extrêmement précises, tandis que 

d’autres décrivaient une absence d’expérience visuelle subjective. À l’extrémité inférieure de cette 

variabilité, Zeman et al. (2015) ont proposé le terme d’aphantasie pour décrire une réduction 

importante ou une absence d’imagerie visuelle volontaire. Dans leur étude portant sur 21 personnes 

rapportant une faible imagerie depuis toujours, les scores de vivacité étaient significativement 

inférieurs à ceux d’un groupe contrôle. Plusieurs participants rapportaient néanmoins la présence 

d’une imagerie involontaire, ce qui souligne la nécessité de distinguer différentes formes 

d’expérience imagée. L’aphantasie ne doit toutefois pas être assimilée automatiquement à un trouble 

clinique ni être définie à partir d’un seuil arbitraire au VVIQ. Blomkvist et Marks (2023) soulignent 

notamment les difficultés liées à l’utilisation de seuils variables dans la littérature et rappellent que 

le VVIQ n’a pas été conçu comme un outil diagnostique. Dans le cadre du présent travail, il paraît 

dès lors plus approprié de considérer la vivacité comme une dimension continue des différences 

individuelles, plutôt que d’opposer strictement des individus avec et sans imagerie.


2.4.2. La vivacité de l’imagerie visuelle et le VVIQ


	 L’un des instruments les plus utilisés pour étudier les différences interindividuelles de 

vivacité est le Vividness of Visual Imagery Questionnaire (VVIQ), développé par Marks (1973). 

Dans sa version originale, il comprend 16 items regroupés en quatre ensembles. Les participants 

doivent générer mentalement différentes scènes familières, telles qu’une personne connue, un lever 

de soleil, un magasin ou un paysage, puis évaluer la vivacité des représentations obtenues. Dans 

l’échelle originale, les réponses vont de 1, correspondant à une image parfaitement claire et aussi 

vive qu’une perception réelle, à 5, correspondant à l’absence d’image, lorsque l’individu sait 

uniquement qu’il pense à l’objet. Certaines versions ultérieures ont inversé cette cotation afin qu’un 

score élevé corresponde à une plus grande vivacité (Jankowska & Karwowski, 2023). Cette 

différence doit être prise en considération lors de la comparaison des résultats entre études.
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	 Le VVIQ vise spécifiquement à mesurer les différences individuelles dans la vivacité de 

l’imagerie visuelle volontaire (Blomkvist & Marks, 2023). Ses items sont organisés de manière à 

favoriser le développement progressif de scènes mentales et portent notamment sur les contours, les 

couleurs et le mouvement.


	 Les propriétés psychométriques du VVIQ et de ses versions dérivées ont fait l’objet de 

nombreux travaux. Jankowska et Karwowski (2023) rapportent notamment une cohérence interne 

généralement élevée, avec des coefficients alpha avoisinant .90, une fidélité test-retest satisfaisante 

et une structure essentiellement unidimensionnelle. Dans leur validation du questionnaire menée 

auprès de plus de 3 600 participants, ils retrouvent également une structure unidimensionnelle, une 

forte cohérence interne et une bonne fidélité test-retest. Une traduction française du VVIQ a par 

ailleurs été proposée par Santarpia et Poinsot (2007). 


	 Le VVIQ ne constitue toutefois pas une mesure exhaustive de l’imagerie mentale. Il 

renseigne principalement sur la vivacité subjective d’images visuelles générées volontairement et ne 

permet pas, à lui seul, de caractériser les différentes modalités selon lesquelles un individu 

privilégie le traitement de l’information. Cette distinction justifie l’intérêt d’une mesure 

complémentaire permettant de différencier notamment les traitements objet, spatial et verbal.


2.4.3. Imagerie-objet, imagerie spatiale et traitement verbal : le modèle OSIVQ


	 Des travaux issus de la psychologie cognitive et de la neuropsychologie ont conduit à 

distinguer au moins deux formes de représentations visuelles : l’imagerie-objet et l’imagerie 

spatiale. L’imagerie-objet concerne principalement l’apparence visuelle des objets et des scènes, 

notamment leur forme, leur couleur, leur texture et leurs détails. L’imagerie spatiale porte davantage 

sur la localisation des objets, les relations spatiales entre leurs différentes parties, leurs mouvements 

et les transformations qui peuvent leur être appliquées (Blazhenkova & Kozhevnikov, 2009). 


	 Ces deux formes d’imagerie sont également associées à des différences interindividuelles 

dans la manière de traiter l’information. Les individus présentant une forte imagerie-objet tendent à 

générer des représentations picturales vives et détaillées, tandis que les individus présentant une 

forte imagerie spatiale privilégieraient davantage des représentations schématiques portant sur les 

relations, les mouvements et les transformations spatiales. Ces différences se retrouvent dans 

certaines performances objectives : les premiers réussissent davantage les tâches reposant sur 

l’identification et les propriétés visuelles des objets, tandis que les seconds sont avantagés dans des 

tâches de transformation spatiale (Blazhenkova & Kozhevnikov, 2009). Vannucci et al. (2008) ont 

notamment montré que des individus présentant un niveau élevé d’imagerie-objet identifiaient des 
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objets à partir d’images davantage filtrées que ceux présentant un faible niveau d’imagerie-objet. 

Les auteurs interprètent ces résultats comme cohérents avec un traitement davantage global et 

pictural de l’information visuelle chez les individus à forte imagerie-objet. 


	 Sur la base de ces distinctions, Blazhenkova et Kozhevnikov (2009) ont remis en question le 

modèle traditionnel opposant simplement « visualisateurs » et « verbalisateurs ». Ils proposent un 

modèle comprenant trois dimensions relativement distinctes : objet, spatiale et verbale. Les analyses 

factorielles menées par les auteurs montrent que ce modèle tridimensionnel rend mieux compte de 

leurs données que le modèle bipolaire visual-verbal traditionnel.


	 Afin d’évaluer ces trois dimensions, les auteurs ont développé l’Object-Spatial Imagery and 

Verbal Questionnaire (OSIVQ). Celui-ci comprend 45 items, répartis équitablement entre les 

dimensions objet, spatiale et verbale. Les items de la dimension objet portent notamment sur la 

couleur, la vivacité et le niveau de détail des représentations ; ceux de la dimension spatiale 

concernent davantage les relations, mouvements et transformations spatiales ; les items verbaux 

évaluent quant à eux les préférences et capacités perçues pour le traitement linguistique de 

l’information. Les scores aux différentes dimensions présentent des associations avec des mesures 

correspondantes : le score d’imagerie-objet est positivement associé au VVIQ, le score spatial à des 

tâches telles que le pliage mental de papier et la rotation mentale, et le score verbal à des mesures de 

capacités verbales. Ces résultats soutiennent l’idée que les dimensions objet, spatiale et verbale 

renvoient à des modes de traitement distincts, quoique susceptibles d’interagir dans les activités 

complexes (Blazhenkova & Kozhevnikov, 2009). 


	 Le VVIQ et l’OSIVQ apportent ainsi des informations complémentaires : le premier évalue 

principalement la vivacité subjective de l’imagerie visuelle, tandis que le second caractérise 

différentes préférences de traitement de l’information. Leur utilisation conjointe permet donc 

d’examiner plusieurs dimensions des différences interindividuelles d’imagerie susceptibles d’être 

associées à la reconstruction des événements en mémoire.


2.5. Imagerie mentale et mémoire épisodique


2.5.1. Le rôle de l’imagerie mentale dans la reconstruction des événements


	 L’imagerie mentale occupe une place importante dans la reconstruction des expériences 

passées. En effet, le rappel d’un événement ne consiste pas uniquement à récupérer des 

informations factuelles, mais implique également la réactivation de composantes sensorielles et 

perceptives participant à la qualité subjective du souvenir. Parmi celles-ci, l’imagerie visuelle 

semble particulièrement importante. Greenberg et Knowlton (2014) soulignent ainsi que les 
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souvenirs autobiographiques reposent largement sur des informations sensorielles et perceptives et 

que les souvenirs associés à un fort sentiment de reviviscence s’accompagnent fréquemment 

d’images visuelles vives.


	 Cette relation est également soutenue par des données neuropsychologiques et de 

neuroimagerie. Des déficits acquis d’imagerie visuelle peuvent s’accompagner d’altérations 

importantes de la mémoire autobiographique, tandis que la récupération autobiographique implique 

notamment des régions corticales postérieures participant au traitement de l’imagerie visuelle 

(Greenberg & Knowlton, 2014). Dans leur ensemble, ces observations indiquent une association 

étroite entre les processus d’imagerie visuelle et la récupération des expériences personnelles.


	 Vannucci et al. (2016) soulignent également le rôle de l’imagerie visuelle dans la mémoire 

autobiographique. Celle-ci est associée à plusieurs caractéristiques phénoménologiques des 

souvenirs, notamment leur vivacité, leur spécificité et leur qualité recollective. Les auteurs 

envisagent également que des représentations visuelles riches puissent faciliter l’accès à certaines 

représentations autobiographiques spécifiques, bien que les mécanismes précis de cet avantage 

restent à déterminer.


Ainsi, l’imagerie visuelle ne constitue pas uniquement une caractéristique phénoménologique du 

souvenir : elle est étroitement associée à la manière dont les expériences personnelles sont 

récupérées et subjectivement reconstruites.


2.5.2. Différences individuelles d’imagerie et mémoire des événements


	 L’existence d’un rôle général de l’imagerie dans le rappel ne signifie pas nécessairement que 

les personnes disposant d’une imagerie plus vive possèdent systématiquement de « meilleurs » 

souvenirs. Les études consacrées aux différences interindividuelles donnent en effet des résultats 

plus nuancés.


	 D’Argembeau et Van der Linden (2006) ont montré qu’une plus grande vivacité de 

l’imagerie visuelle était associée à davantage de détails visuels et sensoriels dans les représentations 

d’événements passés ainsi qu’à une représentation plus claire des informations temporelles. En 

revanche, elle n’était pas significativement associée à plusieurs autres caractéristiques des souvenirs 

passés, telles que leur intensité émotionnelle ou leur importance personnelle.


	 Greenberg et Knowlton (2014) obtiennent toutefois une relation moins directe entre capacité 

générale d’imagerie et mémoire autobiographique. Dans leur première expérience, les mesures 

classiques d’aptitude à l’imagerie visuelle n’étaient pas significativement associées au sentiment de 

reviviscence ou à la croyance dans le souvenir, à l’exception d’une mesure de style cognitif. Dans 
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une seconde expérience, visualisateurs et verbalisateurs rapportaient des niveaux comparables 

d’imagerie visuelle et de reviviscence ; les verbalisateurs rapportaient cependant davantage 

d’imagerie auditive et de représentations sous forme verbale. Ces résultats soulignent l’intérêt de ne 

pas réduire les différences individuelles à une opposition générale entre « bonne » et « faible » 

imagerie. Comme le suggère le modèle présenté précédemment, différentes dimensions de 

l’imagerie peuvent être associées à différents aspects de la représentation mnésique.


	 Les travaux portant sur les personnes présentant une imagerie visuelle extrêmement faible 

ou absente apportent un éclairage complémentaire sur cette relation. Dans leur troisième expérience, 

Greenberg et Knowlton (2014) ont étudié deux personnes rapportant une absence congénitale 

complète d’imagerie visuelle. Toutes deux présentaient des évaluations du sentiment de 

reviviscence autobiographique très inférieures à celles observées dans les groupes contrôles, tout en 

conservant une forte croyance dans la véracité de leurs souvenirs. Ces observations suggèrent que la 

conviction qu’un événement s’est réellement produit peut être dissociée de la richesse 

phénoménologique avec laquelle celui-ci est revécu. Elles doivent néanmoins être interprétées avec 

prudence compte tenu du caractère très restreint de cet échantillon.


	 Des résultats convergents ont été obtenus par Dawes et al. (2020) auprès d’un échantillon 

plus important de personnes rapportant une aphantasie. Comparativement aux groupes contrôles, 

ces participants rapportaient une capacité plus faible à se remémorer des événements spécifiques 

ainsi qu’une imagerie beaucoup moins vive lors du rappel d’expériences autobiographiques. Ils 

rapportaient également une représentation moins riche des événements futurs. En revanche, leurs 

capacités spatiales auto-rapportées apparaissaient relativement préservées. Cette dissociation est 

particulièrement intéressante puisqu’elle montre qu’une très faible imagerie visuelle subjective ne 

s’accompagne pas nécessairement d’une altération équivalente de toutes les capacités spatiales. Les 

auteurs soulignent toutefois que leurs résultats reposent principalement sur des mesures auto-

rapportées et que les groupes n’étaient pas parfaitement appariés sur l’ensemble des caractéristiques 

démographiques (Dawes et al., 2020).


	 Cette distinction apparaît notamment dans l’étude de Vannucci et al. (2016), consacrée à 

l’imagerie-objet. Les individus présentant un niveau élevé d’imagerie-objet récupéraient davantage 

de souvenirs autobiographiques volontaires et involontaires que ceux présentant un niveau faible, 

avec des temps de récupération plus courts. Leurs souvenirs étaient également plus détaillés et 

davantage représentés sous forme d’images visuelles. Ces différences ne concernaient toutefois pas 

l’ensemble des caractéristiques des souvenirs : les groupes ne différaient notamment pas 

significativement quant à la proportion de souvenirs spécifiques. Ces résultats doivent cependant 
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être considérés au regard de certaines caractéristiques de leur paradigme. Les participants étaient 

libres de sélectionner les événements autobiographiques récupérés, de sorte qu’il est difficile de 

déterminer si les différences observées reflètent uniquement la manière dont les souvenirs sont 

reconstruits ou également des différences dans les types de souvenirs auxquels les individus 

accèdent. Sheldon et al. (2017) soulignent explicitement cette limite et adoptent une approche 

complémentaire en présentant à tous les participants des vidéos représentant des événements 

complexes. L’utilisation d’un matériel contrôlé permet ainsi d’étudier les relations entre les 

capacités d’imagerie et la récupération mnésique tout en réduisant la variabilité liée à la sélection 

personnelle des événements.


	 Sheldon et al. (2017) ont, quant à eux, étudié le rôle de l’imagerie spatiale lors de la 

récupération d’informations provenant de vidéos représentant des événements complexes. Pendant 

une tâche de reconnaissance, les participants étaient exposés soit à un bruit visuel dynamique 

destiné à interférer avec les processus d’imagerie, soit à une condition contrôle. L’effet de cette 

interférence sur la précision mnésique était associé aux capacités individuelles d’imagerie spatiale, 

mais pas d’imagerie-objet. Cette relation concernait les informations générales relatives à 

l’événement et la localisation spatiale des éléments, mais pas leurs caractéristiques visuelles 

spécifiques.


	 Les auteurs proposent que l’imagerie spatiale puisse contribuer à fournir un cadre relationnel 

ou contextuel lors de la reconstruction d’un événement, tandis que les travaux de Vannucci et al. 

(2016) suggèrent un rôle plus marqué de l’imagerie-objet dans la richesse perceptive et sensorielle 

des souvenirs. Ces résultats indiquent ainsi que les différentes dimensions de l’imagerie peuvent 

être associées à des aspects distincts de la représentation d’un événement, sans toutefois permettre 

d’établir une correspondance stricte entre chaque dimension et une composante particulière de la 

mémoire.


2.5.3. Imagerie mentale et compression temporelle des événements 


	 Alors que les relations entre l’imagerie mentale et différentes caractéristiques des souvenirs 

ont fait l’objet de plusieurs études, son association avec la compression temporelle des événements 

reste beaucoup moins documentée. Leroy et D’Argembeau (2025a) ont récemment apporté des 

données permettant de relier directement ces deux domaines. Dans leur étude, les participants 

visionnaient puis rejouaient mentalement de courtes vidéos comprenant un, deux ou trois 

événements, dont la durée variait entre 3 et 12 secondes. La vivacité de leur imagerie visuelle était 

évaluée au moyen du VVIQ. Les résultats ne montrent pas d’association principale significative 
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entre les scores au VVIQ et la durée du replay ou le ratio temporel. Une imagerie plus vive n’est 

donc pas systématiquement associée à un niveau global de compression plus faible. En revanche, la 

vivacité modulait l’association entre la durée des événements et leur compression : lorsque la durée 

augmentait, l’augmentation de la compression était moins prononcée chez les individus rapportant 

une imagerie visuelle plus vive. Aucun effet comparable n’était observé concernant le nombre 

d’événements.	Les auteurs mettent ces résultats en relation avec le chevauchement entre l’imagerie 

visuelle et la mémoire de travail visuelle, qui impliquent toutes deux le maintien actif 

d’informations visuelles. Ils proposent ainsi que la résolution temporelle avec laquelle un 

événement est représenté puisse dépendre en partie de la capacité à maintenir ou accumuler des 

informations visuelles en mémoire de travail. Cette interprétation demeure néanmoins un 

mécanisme explicatif proposé plutôt qu’une relation directement démontrée par l’étude (Leroy & 

D’Argembeau, 2025a).


	 Le caractère spécifique de cette association est théoriquement important. Les résultats ne 

suggèrent pas qu’une imagerie plus vive conduise systématiquement à des souvenirs moins 

compressés ; ils indiquent plutôt que la relation entre imagerie et compression peut dépendre des 

contraintes imposées par les caractéristiques de l’événement. Dans l’étude de Leroy et 

D’Argembeau (2025a), la vivacité était associée à la manière dont la résolution temporelle évoluait 

avec la durée des événements, mais elle ne modulait pas l’effet de leur nombre. Les auteurs 

rapprochent ce profil des liens établis entre imagerie visuelle et mémoire de travail visuelle : le 

maintien d’un événement continu de plus en plus long pourrait solliciter progressivement la 

capacité à maintenir et accumuler l’information visuelle. À l’inverse, le nombre d’événements 

pourrait imposer des contraintes différentes, liées notamment à leur organisation en unités 

distinctes. Les données disponibles invitent ainsi à considérer l’association entre imagerie et 

compression comme potentiellement dépendante de la structure temporelle de l’expérience plutôt 

que comme une simple relation globale entre vivacité et vitesse de replay.


	 Ces travaux fournissent ainsi des premiers éléments reliant les différences individuelles 

d’imagerie visuelle à la compression temporelle. Ils portent toutefois essentiellement sur la vivacité 

évaluée par le VVIQ et ne permettent pas de déterminer si la compression temporelle est également 

associée aux dimensions objet, spatiale et verbale distinguées par l’OSIVQ. Plus largement, il reste 

à déterminer dans quelle mesure ces différentes dimensions sont associées à d’autres 

caractéristiques du rappel, notamment à la quantité de production verbale lorsqu’un événement est 

restitué.
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2.6. Objectifs et hypothèses


	 Les travaux présentés précédemment montrent que les individus diffèrent à la fois dans la 

vivacité de leur imagerie visuelle et dans les modalités de traitement qu’ils privilégient. Ces 

différences ont été associées à certaines caractéristiques des représentations épisodiques, 

notamment à leur richesse sensorielle et perceptive, à certaines informations contextuelles et aux 

processus mobilisés lors de leur récupération (D’Argembeau & Van der Linden, 2006 ; Vannucci et 

al., 2016 ; Sheldon et al., 2017).


	 Plus récemment, Leroy et D’Argembeau (2025a) ont montré que la vivacité de l’imagerie 

visuelle pouvait être associée à la manière dont la compression temporelle évolue en fonction de la 

durée des événements. Toutefois, les relations entre les différences individuelles d’imagerie et la 

compression temporelle restent encore peu documentées, en particulier lorsque plusieurs 

dimensions de l’imagerie sont considérées conjointement.


	 Le présent travail vise dès lors à examiner les relations entre différentes dimensions de 

l’imagerie mentale et la reconstruction d’événements en mémoire épisodique. L’étude se centre 

principalement sur la compression temporelle, directement opérationnalisée à partir de la durée du 

replay mental, et examine également la production verbale lors du rappel de la scène.


2.6.1. Vivacité de l’imagerie visuelle et compression temporelle


	 La première hypothèse concerne la relation entre la vivacité de l’imagerie visuelle et la 

compression temporelle. D’Argembeau et Van der Linden (2006) ont montré qu’une plus grande 

vivacité de l’imagerie était associée à des représentations d’événements passés comportant 

davantage de détails visuels et sensoriels ainsi qu’à une représentation plus claire de certaines 

informations temporelles. Plus directement, Leroy et D’Argembeau (2025a) n’observent pas 

d’association principale entre le VVIQ et le niveau général de compression, mais montrent que 

l’augmentation de la compression avec la durée de l’événement est moins prononcée chez les 

individus rapportant une imagerie visuelle plus vive.


	 Sur cette base, nous formulons l’hypothèse qu’une plus grande vivacité de l’imagerie 

visuelle (mesurée à l’aide du VVIQ) sera associée à une plus faible compression temporelle des 

événements lors de leur replay mental.


2.6.2. Dimensions de l’imagerie et compression temporelle


	 Au-delà de la vivacité, les individus diffèrent dans les modalités de traitement de 

l’information qu’ils privilégient. Le modèle de Blazhenkova et Kozhevnikov (2009) distingue les 
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dimensions objet, spatiale et verbale. En effet, ces dimensions ont été associées à différents aspects 

du traitement et de la récupération de l’information, mais leur relation avec la compression 

temporelle des événements demeure peu étudiée. Les données disponibles ne permettent notamment 

pas de prédire de manière suffisamment étayée qu’une dimension particulière devrait être associée à 

une compression systématiquement plus forte ou plus faible.


Nous formulons donc l’hypothèse que les dimensions objet, spatiale et verbale de l’OSIVQ seront 

différemment associées au degré de compression temporelle des événements lors du replay mental.


2.6.3. Analyses complémentaires  


	 En complément de ces deux hypothèses principales, des analyses secondaires examineront 

les relations entre la compression temporelle et différentes caractéristiques du rappel et du replay 

mental, notamment la quantité de production verbale, les performances de reconnaissance ainsi que 

la clarté et le dynamisme du replay mental. Des analyses exploratoires examineront également les 

relations entre les dimensions de l’imagerie mentale et certaines de ces mesures.


3. Méthode

3.1. Étude pilote et ajustements du protocole 


	 Une étude pilote a préalablement été menée auprès de 11 participants afin de vérifier la 

faisabilité du protocole, la compréhension des différentes consignes et le déroulement général de 

l’expérience. Elle visait également à fournir de premières estimations des paramètres nécessaires 

aux modèles linéaires mixtes envisagés, en vue de réaliser une analyse de puissance a priori par 

simulation. Celle-ci n’ayant pu être finalisée avant le recrutement, un effectif de 50 participants a 

été retenu pour l’étude principale, en cohérence avec l’ordre de grandeur utilisé dans des travaux 

récents sur la compression temporelle. Leroy et D’Argembeau (2025a) ont notamment estimé, à 

partir de données pilotes, qu’un tel effectif permettait d’atteindre une puissance d’au moins 90 % 

pour leurs effets d’intérêt. Afin de caractériser la sensibilité statistique permise par l’effectif recruté 

dans la présente étude, des analyses de sensibilité a posteriori ont ensuite été réalisées. Celles-ci 

visaient à déterminer les tailles d’effet pouvant être détectées avec un échantillon de 50 participants 

et sont détaillées dans la section consacrée aux analyses statistiques.


	 Le pilote a également permis d’évaluer une procédure détaillée de codage des rappels 

verbaux. Pour le rappel de la scène, les éléments présents dans chaque vidéo et plusieurs de leurs 

propriétés étaient codés selon leur présence ou leur absence dans le rappel verbal ; pour le rappel du 
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déroulement, les différentes actions étaient codées selon le même principe. Les productions des 11 

participants ont été annotées indépendamment par deux évaluateurs. La concordance était 

satisfaisante pour le rappel du déroulement (ICC = .83, F1 = .75, Jaccard = .66) et élevée pour le 

rappel de la scène (ICC = .94, F1 = .85, Jaccard = .76).


	 Toutefois, l’étude pilote a montré que l’application de cette procédure d’annotation détaillée 

à l’ensemble des rappels de l’expérience principale nécessiterait un temps de traitement 

incompatible avec les contraintes temporelles du mémoire. Pour l’échantillon principal, les 

productions verbales ont donc été quantifiées à l’aide d’une mesure plus globale, correspondant au 

nombre de mots produits, calculé séparément pour le rappel du déroulement et pour le rappel de la 

scène.


3.2. Expérience principale


3.2.1. Participants


	 L’échantillon de l’expérience principale était composé de 50 participants (41 femmes et 9 

hommes), âgés de 18 à 66 ans (M = 25.24, SD = 11.35). Le recrutement a été réalisé principalement 

par l’intermédiaire du Participant Pool de l’Université de Liège, via la plateforme SONA, sur 

laquelle des étudiants de première année en psychologie pouvaient s’inscrire à des études 

expérimentales. Le recrutement a également été complété par bouche-à-oreille et diffusion sur les 

réseaux sociaux. Le seul critère d’inclusion défini a priori était d’être âgé d’au moins 18 ans ; aucun 

critère d’exclusion supplémentaire n’était appliqué. Les informations relatives à la présence 

éventuelle de troubles psychologiques ou psychiatriques, de problèmes neurologiques ou de santé 

susceptibles d’affecter le fonctionnement cognitif, ainsi qu’à la prise de médicaments pouvant 

influencer celui-ci, étaient néanmoins recueillies dans le questionnaire démographique. 


	 Avant le début de l’expérience, les participants recevaient une information écrite concernant 

les objectifs de l’étude (voir annexe A), et un consentement éclairé écrit était recueilli avant le début 

de l’expérimentation (voir annexe B). L’étude a reçu un avis favorable du Comité d’éthique de la 

Faculté de Psychologie, Logopédie et des Sciences de l’Éducation de l’Université de Liège. Les 

données de recherche étaient codées et conservées conformément aux modalités communiquées aux 

participants. 


3.2.2. Matériel et tâches expérimentales


A. Stimuli vidéo
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	 Les stimuli vidéo étaient issus de la banque Multi-angle Extended Three-dimensional 

Activities (META ; Bezdek et al., 2023), composée de séquences naturalistes représentant des 

activités de la vie quotidienne. Les vidéos utilisées dans la présente étude ont été récupérées à partir 

du dépôt Open Science Framework (OSF) associé à cette banque. À partir de ces vidéos, seize 

événements distincts ont été sélectionnés et déclinés en quatre durées : 9, 12, 15 et 18 secondes. Le 

choix de durées à partir de 9 secondes reposait sur des travaux antérieurs montrant qu’une 

compression temporelle devient plus systématique pour des événements de cette durée ou davantage 

(Leroy & D’Argembeau, 2025a). La variation des durées permettait également d’éviter que les 

participants puissent s’appuyer sur une durée constante apprise au fil de l’expérience pour réaliser 

leur replay mental.	 


B. Tâche de replay mental


	 Après le visionnage de chaque vidéo, les participants devaient se rejouer mentalement 

l’événement du début à la fin, aussi précisément et avec autant de détails que possible. La consigne 

présentait explicitement cette tâche comme le fait de « revoir » mentalement la vidéo, à la manière 

d’un replay (pour les consignes détaillées, voir annexe C). Les participants indiquaient le début et la 

fin du replay par deux pressions successives sur la barre d’espace. La durée comprise entre ces deux 

réponses constituait la durée du replay mental et était utilisée pour déterminer la compression 

temporelle de l’événement. Celle-ci a été quantifiée à partir du rapport entre la durée réelle de la 

vidéo et la durée du replay mental : 


Taux de compression temporelle = durée de la vidéo / durée du replay mental


	 Un taux égal à 1 indiquait que le replay mental avait une durée équivalente à celle de 

l’événement initial. Un taux supérieur à 1 indiquait une compression temporelle, le replay étant plus 

court que la vidéo originale ; plus cette valeur était élevée, plus le degré de compression était 

important. À l’inverse, une valeur inférieure à 1 indiquait un replay mental plus long que la durée 

de l’événement présenté. 


C. Évaluation subjective du replay


	 Après chaque replay mental, les participants évaluaient deux propriétés de leur 

représentation : sa clarté et son dynamisme. La clarté correspondait à la luminosité des couleurs 

ainsi qu’à la netteté des contours et des détails de l’image mentale, et était évaluée à l’aide d’un 

curseur sur un continuum allant de « Très flou » à « Très clair ». Le dynamisme correspondait au 

caractère mouvant et changeant de la représentation mentale au cours du temps et était évalué sur un 
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continuum allant de « Statique » à « Très dynamique ». Ces évaluations permettaient ainsi de 

recueillir, pour chaque événement, deux indices subjectifs concernant les caractéristiques 

phénoménologiques du replay mental (Marks, 1999). 


D. Tâches de rappel verbal


	 Pour chaque vidéo, les participants réalisaient ensuite deux rappels verbaux : l’un portant sur 

les éléments composant la scène et l’autre sur le déroulement de l’événement. L’ordre de ces deux 

tâches était contrebalancé entre les essais et les participants, selon la procédure décrite 

précédemment. Les productions verbales étaient enregistrées afin de permettre leur transcription et 

leur analyse ultérieure. Les enregistrements audio ont dans un premier temps été transcrits 

automatiquement à l’aide d’Amazon Transcribe. Chaque transcription a ensuite été vérifiée 

manuellement à partir de l’enregistrement original afin de corriger les éventuelles erreurs de 

transcription et d’harmoniser le traitement des hésitations. Ces transcriptions vérifiées ont été 

traitées avec IRaMuTeQ afin d’extraire, pour chacune des deux tâches, le nombre total de mots 

produits, retenu comme indicateur de la quantité de production verbale.


E. Tâche de reconnaissance


	 Après les tâches de rappel, les participants réalisaient une reconnaissance à quatre 

alternatives. À chaque essai étaient présentées simultanément l’image cible, sa version miroir, une 

image leurre comportant une modification visuelle et la version miroir de ce leurre. Les participants 

devaient identifier l’image cible aussi correctement et rapidement que possible (pour un exemple, 

voir l’annexe D). Deux indices étaient retenus : l’exactitude de la réponse et le temps de réponse.


F. Questionnaires d’imagerie mentale


	 Deux questionnaires auto-rapportés étaient administrés dans un ordre fixe, le VVIQ puis 

l’OSIVQ. La vivacité de l’imagerie visuelle volontaire était évaluée à l’aide du Vividness of Visual 

Imagery Questionnaire (VVIQ ; Marks, 1973), dans sa version française traduite par Santarpia et 

Poinsot (2007). Ses 16 items étaient évalués sur une échelle de 1 (« aucune image n’est visible ») à 

5 (« image parfaitement nette et vivace »), de sorte qu’un score élevé indiquait une plus grande 

vivacité (voir annexe E). 


	 Les préférences de traitement étaient évaluées à l’aide de l’Object-Spatial Imagery and 

Verbal Questionnaire (OSIVQ ; Blazhenkova & Kozhevnikov, 2009), composé de 45 items répartis 

entre trois dimensions de 15 items : objet, spatiale et verbale. Les réponses étaient données sur une 
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échelle de Likert en cinq points. Après recodage des items inversés (2, 9, 41 et 42), un score moyen 

compris entre 1 et 5 était calculé pour chaque dimension, un score élevé indiquant une préférence 

ou une auto-évaluation plus élevée pour le mode de traitement concerné (voir annexe F). 


G. Interview post-expérience


	 Une interview post-expérience était réalisée afin de recueillir des informations 

complémentaires sur le vécu de l’expérience et sur les stratégies mises en œuvre au cours des 

différentes tâches. Elle portait notamment sur la difficulté perçue de l’expérience, les stratégies 

adoptées lors du replay mental, le caractère continu ou discontinu des représentations, ainsi que les 

stratégies employées lors de la tâche de reconnaissance (voir annexe G). 


	 


H. Questionnaire démographique


	 Un questionnaire démographique recueillait l’âge, le genre, le niveau d’études, le statut 

professionnel et la langue maternelle des participants, ainsi que certaines informations relatives à 

leur santé et à la prise éventuelle de médicaments susceptibles d’affecter le fonctionnement cognitif 

(voir annexe H). Ces informations étaient utilisées à des fins descriptives et ne constituaient pas des 

critères d’exclusion définis a priori.


3.3. Procédure


	 L’expérience se déroulait individuellement sur un ordinateur dans une salle 

d’expérimentation du Laboratoire de Psychologie et Neuroscience Cognitives de l’Université de 

Liège, et avait une durée approximative de 1 h 30. Après avoir reçu les informations relatives à 

l’étude et fourni leur consentement éclairé, les participants prenaient connaissance des consignes 

présentées à l’écran et résumées oralement par l’expérimentateur selon un script standardisé.


	 La première partie de l’expérience était consacrée au rappel des événements. Trois essais 

d’entraînement permettaient aux participants de se familiariser avec les différentes tâches avant de 

commencer les 16 essais expérimentaux. Afin de limiter les effets liés aux vidéos, à leur durée et à 

l’ordre des deux rappels verbaux, 24 versions de l’expérience ont été élaborées. Les durées de 9, 12, 

15 et 18 secondes étaient contrebalancées selon un carré latin équilibré de Williams, de sorte que 

chaque participant visionnait quatre vidéos de chaque durée et qu’une même vidéo apparaissait, au 

fil des versions, dans chacune des quatre conditions de durée. L’ordre des rappels de la scène et du 

déroulement était également contrebalancé ; le croisement des quatre versions de durée et des six 

répartitions possibles de l’ordre des rappels conduisait aux 24 versions expérimentales.
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	 Pour chaque essai, une croix de fixation précédait la présentation d’une courte vidéo 

représentant une activité de la vie quotidienne. Après son visionnage, le participant réalisait un 

replay mental de la vidéo et indiquait son début et sa fin à l’aide de la barre d’espace. Il évaluait 

ensuite la clarté et le dynamisme de sa représentation mentale avec la souris sur un continuum, 

avant de réaliser les deux rappels verbaux portant respectivement sur le déroulement de l’action et 

sur les éléments visuels de la scène.


	 Une fois la phase de rappel terminée, les participants réalisaient la tâche de reconnaissance à 

quatre alternatives, en cliquant avec la souris sur l’image qu’ils pensaient être correcte. Ils 

complétaient ensuite successivement le VVIQ et l’OSIVQ. L’expérience se terminait par l’interview 

post-expérience destinée à documenter le vécu de la tâche et les stratégies utilisées. Enfin, juste 

avant de quitter la séance expérimentale, les participants complétaient le questionnaire 

démographique. 


3.4. Analyses statistiques


	 Les analyses statistiques ont été réalisées à l’aide du logiciel R, dans l’environnement 

RStudio. Les analyses ont principalement reposé sur des modèles linéaires mixtes, ainsi que sur des 

corrélations de Spearman pour les analyses interindividuelles. Des modèles additifs généralisés 

(GAM) ont également été examinés afin d’évaluer la forme des relations entre certaines variables, 

et des modèles linéaires généralisés mixtes ont été envisagés lorsque la distribution de la variable 

dépendante le justifiait.


3.4.1. Pré-traitement des données


	 Les données issues des différentes tâches ont d’abord été regroupées au niveau de chaque 

participant et de chaque vidéo. Pour la tâche de reconnaissance, la précision des réponses a été 

codée de manière binaire (1 pour une réponse correcte et 0 pour une réponse incorrecte). Un taux 

moyen de réponses correctes ainsi qu’un temps de réponse moyen ont ensuite été calculés pour 

chaque événement.


	 Les valeurs atypiques du taux de compression temporelle ont été examinées à deux niveaux. 

Premièrement, les participants dont le taux moyen de compression se situait à plus de trois écarts-

types de la moyenne interindividuelle étaient identifiés. Deuxièmement, au niveau des essais, les 

observations dont le taux de compression se situait à plus de trois écarts-types de la moyenne 

correspondant à la vidéo concernée étaient exclues des analyses.
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3.4.2. Analyses préliminaires


	 Des analyses préliminaires ont été réalisées afin d’examiner la relation entre la durée des 

vidéos et plusieurs mesures recueillies au cours de l’expérience. Des modèles linéaires mixtes ont 

notamment été utilisés pour examiner les associations entre la durée de l’événement et la durée du 

replay mental, le nombre de mots produits dans le rappel de la scène, le nombre de mots produits 

dans le rappel du déroulement ainsi que le taux de compression temporelle. Un intercept aléatoire 

pour le participant était inclus dans ces modèles.


3.4.3. Relations entre compression temporelle et rappels verbaux


	 Afin d’examiner les associations entre la compression temporelle et les productions 

verbales, les analyses ont porté sur le nombre total de mots produits lors du rappel de la scène et 

lors du rappel du déroulement de l’événement.


	 Dans un premier temps, la forme des relations entre le taux de compression temporelle et le 

nombre de mots produits a été explorée graphiquement et au moyen de modèles additifs généralisés 

(GAM). Des corrélations de Spearman ont également été calculées à titre descriptif afin de 

caractériser l’association non ajustée entre ces variables.


	 Les analyses principales reposaient sur des modèles linéaires mixtes, permettant de tenir 

compte de la répétition des observations au sein des participants ainsi que des différences entre les 

vidéos. Dans ces modèles, le logarithme du taux de compression temporelle constituait la variable 

dépendante et le nombre total de mots produits constituait le prédicteur. Des intercepts aléatoires 

étaient inclus pour le participant et la vidéo. Deux modèles distincts ont été estimés, l’un pour le 

rappel de la scène et l’autre pour le rappel du déroulement.


	 Des modèles Gamma avec fonction de lien logarithmique ont également été examinés 

comme alternative, compte tenu du caractère strictement positif et asymétrique du taux de 

compression temporelle. Les diagnostics de ces modèles n’ayant pas soutenu leur utilisation pour 

plusieurs analyses, les modèles linéaires mixtes appliqués au taux de compression transformé 

logarithmiquement ont été privilégiés lorsque leurs conditions d’application étaient jugées 

satisfaisantes.


3.4.4. Reconnaissance


	 Les performances à la tâche de reconnaissance ont été étudiées à partir de la proportion de 

réponses correctes et des temps de réponse. La relation entre le taux moyen de réponses correctes et 
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le taux de compression temporelle a été examinée au moyen d’un modèle linéaire mixte comprenant 

des intercepts aléatoires pour les participants et les vidéos.


	 Une analyse complémentaire a été réalisée au niveau de chaque essai de reconnaissance à 

l’aide d’un modèle linéaire généralisé mixte binomial, dans lequel l’exactitude de la réponse 

constituait la variable dépendante et le taux de compression temporelle le prédicteur. Les 

participants et les vidéos étaient introduits comme effets aléatoires. Une structure comprenant 

également l’interaction aléatoire participant × vidéo a été comparée au modèle plus simple au 

moyen du critère d’information d’Akaike (AIC).


	 Les temps de réponse ont été analysés uniquement pour les réponses correctes. Pour chaque 

participant et chaque événement, un temps de réponse moyen a été calculé. En raison de l’asymétrie 

positive de leur distribution, les temps de réponse ont ensuite été transformés logarithmiquement 

puis standardisés avant leur introduction dans un modèle linéaire mixte visant à examiner leur 

association avec le taux de compression temporelle.


3.4.5. Clarté et dynamisme du replay mental


	 Les relations entre le taux de compression temporelle et les évaluations subjectives de clarté 

et de dynamisme du replay ont également été examinées. Après exploration de la forme de ces 

relations à l’aide de GAM, des modèles linéaires mixtes ont été estimés en utilisant le logarithme du 

taux de compression comme variable dépendante et respectivement la clarté ou le dynamisme 

comme prédicteur. Les participants et les vidéos étaient introduits sous la forme d’intercepts 

aléatoires.


3.4.6. Analyses interindividuelles et questionnaires d’imagerie mentale


	 Les scores des questionnaires ont été calculés au niveau individuel. Pour l’OSIVQ, les items 

2, 9, 41 et 42, formulés dans le sens inverse, ont été recodés avant le calcul des scores. Trois scores 

distincts correspondant aux dimensions objet, spatiale et verbale ont ensuite été calculés à partir de 

la moyenne des items appartenant à chaque sous-échelle. Les différentes mesures expérimentales 

ont ensuite été moyennées pour chaque participant, notamment le taux de compression temporelle, 

le nombre de mots produits dans les rappels, la performance en reconnaissance, les temps de 

réponse ainsi que les évaluations de clarté et de dynamisme. Les associations entre les capacités 

individuelles d’imagerie mentale et les mesures expérimentales ont été examinées au moyen de 

corrélations de Spearman. Les quatre indices d’imagerie considérés étaient le score au VVIQ ainsi 

que les trois dimensions de l’OSIVQ. Les principales analyses portaient sur leurs relations avec le 
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taux moyen de compression temporelle, le nombre moyen de mots produits pour décrire la scène, le 

taux moyen de reconnaissance correcte et la clarté moyenne du replay mental.


	 Afin de tenir compte de la multiplicité des comparaisons au sein de chaque famille de 

corrélations, les valeurs de p ont été corrigées selon la procédure de False Discovery Rate (FDR).


3.4.7. Analyses de sensibilité


	 L’analyse de puissance a priori initialement envisagée n’ayant pas pu être finalisée avant le 

recrutement, des analyses de sensibilité ont été réalisées a posteriori afin de caractériser la 

sensibilité statistique de l’étude compte tenu de l’effectif total recruté (N = 50). Ces analyses 

visaient à déterminer l’ordre de grandeur des effets pouvant être détectés avec l’effectif disponible, 

pour un seuil de significativité fixé à α = .05 et une puissance statistique de .80.


	 Pour les analyses interindividuelles, une analyse de sensibilité appliquée aux corrélations a 

été réalisée. Avec un effectif de 50 participants, un seuil de significativité de α = .05 et une 

puissance de .80, la plus petite corrélation détectable était d’environ |r| = .38. L’étude disposait ainsi 

d’une sensibilité suffisante pour détecter des associations d’une amplitude d’environ .38 ou 

supérieure. Les associations d’une amplitude inférieure à ce seuil pouvaient ne pas être détectées 

avec l’effectif recruté ; en conséquence, l’absence de significativité statistique pour de telles 

associations ne pouvait être interprétée comme démontrant leur absence.


	 Pour les modèles linéaires mixtes, des analyses de sensibilité par simulation ont également 

été réalisées. Les simulations ont porté sur trois relations particulièrement pertinentes au regard de 

la question de recherche : l’association entre le taux de compression temporelle et le nombre de 

mots produits lors de la description de la scène, la performance moyenne à la tâche de 

reconnaissance et la clarté subjective du replay mental. Pour chaque modèle, une gamme de tailles 

d’effet a été simulée afin d’estimer la puissance statistique associée à différents niveaux d’effet avec 

l’échantillon disponible. Les simulations indiquaient que les tailles d’effet minimales détectables 

avec une puissance de 80 % étaient d’environ β = 0.001 pour le nombre de mots produits lors de la 

description de la scène, β = 0.248 pour la performance moyenne à la tâche de reconnaissance et β = 

0.002 pour la clarté subjective du replay mental.
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4. Résultats 

4.1. Préparation des données et analyses préliminaires


4.1.1. Préparation des données


	 L’examen des valeurs atypiques du taux de compression temporelle a conduit à l’exclusion 

d’un participant dont le taux moyen de compression se situait à plus de trois écarts-types de la 

moyenne interindividuelle. Après cette exclusion, l’application du critère de trois écarts-types au 

niveau de chaque vidéo n’a conduit à l’exclusion d’aucun essai supplémentaire. Pour ces analyses, 

l’échantillon comprenait donc 49 participants, correspondant à un maximum de 784 observations. 

Le nombre d’observations pouvait légèrement varier selon les variables en raison de données 

manquantes.


4.1.2. Analyses préliminaires


	 Des analyses préliminaires ont été réalisées afin d’examiner les associations entre la durée 

des vidéos et plusieurs mesures recueillies au cours de l’expérience. Une association positive 

significative a été observée entre la durée de la vidéo et la durée du replay mental, B = 0.294, SE = 

0.056, t = 5.27, p < .001. Les événements de plus longue durée étaient ainsi associés à des replays 

mentaux également plus longs.


	 La durée des vidéos était également positivement associée au nombre de mots produits lors 

du rappel de la scène, B = 2.832, SE = 0.383, t = 7.40, p < .001, ainsi qu’au nombre de mots 

produits lors du rappel du déroulement de l’événement, B = 1.073, SE = 0.238, t = 4.51, p < .001. 

Ainsi, les vidéos de plus longue durée étaient associées à des productions verbales plus importantes 

dans les deux tâches de rappel.


	 Enfin, une association positive significative a été observée entre la durée des vidéos et le 

taux de compression temporelle, B = 0.079, SE = 0.006, t = 12.33, p < .001. Les événements de plus 

longue durée étaient donc associés à des taux de compression temporelle plus élevés lors du replay 

mental.


4.1.3. Relation entre la compression temporelle et les rappels verbaux


	 Les relations entre le taux de compression temporelle et la quantité de production verbale 

ont été examinées séparément pour le rappel de la scène et le rappel du déroulement de l’événement 

à l’aide de modèles linéaires mixtes. Ces modèles permettaient de tenir compte de la structure 
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hiérarchique des données, plusieurs observations étant recueillies pour chaque participant et chaque 

vidéo.


	 Pour le rappel de la scène, le modèle linéaire mixte n’a pas mis en évidence d’association 

significative entre le nombre total de mots produits et le logarithme du taux de compression 

temporelle, B = 0.00063, SE = 0.00036, t = 1.75, p = .080. De même, pour le rappel du déroulement 

de l’événement, aucune association significative n’a été observée entre le nombre total de mots 

produits et le logarithme du taux de compression temporelle, B = −0.00076, SE = 0.00061, t = 

−1.24, p = .214. 


	 Ainsi, aucune association significative entre le degré de compression temporelle et la 

quantité de production verbale n’a été mise en évidence dans les deux tâches de rappel.


4.1.4. Relation entre la compression temporelle et les performances de reconnaissance


	 Les relations entre la compression temporelle et les performances à la tâche de 

reconnaissance ont été examinées à partir de deux indicateurs : l’exactitude des réponses et le temps 

de réponse. 


	 Concernant l’exactitude, une première analyse portant sur le taux moyen de réponses 

correctes n’a pas mis en évidence d’association significative avec le taux de compression 

temporelle, B = 0.123, SE = 0.090, t = 1.37, p = .173. Une analyse complémentaire réalisée au 

niveau de chaque réponse à l’aide d’un modèle linéaire généralisé mixte à distribution binomiale 

conduisait à la même conclusion. Le taux de compression temporelle n’était pas significativement 

associé à la probabilité de fournir une réponse correcte, B = 0.161, SE = 0.092, z = 1.76, p = .079. 

Concernant les temps de réponse, seules les réponses correctes ont été prises en compte. Pour 

chaque participant et chaque vidéo, un temps de réponse moyen a été calculé, puis transformé 

logarithmiquement et standardisé. Le modèle linéaire mixte a mis en évidence une association 

négative significative entre le temps de réponse et le logarithme du taux de compression temporelle, 

B = −0.105, SE = 0.021, t = −4.98, p < .001. 


	 Ainsi, l’exactitude de la reconnaissance n’était pas significativement associée au degré de 

compression temporelle, tandis que des temps de réponse plus longs lors des réponses correctes 

étaient associés à des taux de compression temporelle plus faibles. Inversement, des taux de 

compression temporelle plus élevés étaient associés à des réponses correctes plus rapides.
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4.1.5. Relation entre la compression temporelle et les caractéristiques subjectives du replay 

mental


	 Les associations entre le taux de compression temporelle et les évaluations subjectives de 

clarté et de dynamisme du replay mental ont été examinées à l’aide de modèles linéaires mixtes, en 

tenant compte des variations liées aux participants et aux vidéos. Une association positive 

significative a été observée entre la clarté du replay mental et le logarithme du taux de compression 

temporelle, B = 0.00357, SE = 0.00086, t = 4.13, p < .001. Ainsi, des évaluations de clarté plus 

élevées étaient associées à des taux de compression temporelle plus élevés. Une association positive 

significative a également été mise en évidence entre le dynamisme du replay mental et le logarithme 

du taux de compression temporelle, B = 0.00329, SE = 0.00091, t = 3.61, p < .001. Les replays 

mentaux évalués comme plus dynamiques étaient donc associés à des taux de compression 

temporelle plus élevés. Ainsi, la clarté et le dynamisme subjectifs du replay mental étaient tous deux 

positivement associés au degré de compression temporelle.


4.2. Analyses interindividuelles


4.2.1. Relations entre les capacités d’imagerie mentale et la compression temporelle


	 Les relations entre les capacités d’imagerie mentale et la compression temporelle ont été 

examinées à l’aide de corrélations de Spearman, avec correction FDR pour comparaisons multiples 

(Tableau 1). Aucune des quatre mesures d’imagerie n’était significativement associée au taux 

moyen de compression temporelle après correction. L’association de plus forte amplitude concernait 

la dimension spatiale de l’OSIVQ, ρ = −.297 ; elle était significative avant correction (p = .038), 

mais ne l’était plus après correction FDR (pFDR = .152).
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Tableau 1


Corrélations de Spearman entre les dimensions de l’imagerie mentale et les mesures 

expérimentales. 


Note. Les valeurs correspondent au coefficient ρ de Spearman ; les valeurs de p corrigées selon la 

procédure False Discovery Rate (FDR) sont indiquées entre parenthèses N=49.  


4.2.2. Analyses exploratoires : relations avec la reconnaissance, la production verbale et la 

clarté du replay mental


	 Les analyses exploratoires ne mettaient en évidence aucune association significative entre 

les mesures d’imagerie mentale et la reconnaissance ou la production verbale lors du rappel de la 

scène (Tableau 1). En revanche, la clarté moyenne du replay était positivement associée au VVIQ (ρ 

= .482, pFDR = .002), ainsi qu’aux dimensions objet (ρ = .312, pFDR = .038) et spatiale de 

l’OSIVQ (ρ = .373, pFDR = .016). Aucune association significative n’était observée avec la 

dimension verbale.


4.3. Analyses de sensibilité


	 Les analyses de sensibilité réalisées sur la base de l’effectif recruté (N = 50) ont permis de 

préciser l’amplitude des effets pouvant être détectés avec une puissance statistique de .80 au seuil α 

= .05.


Pour les analyses interindividuelles, l’analyse de sensibilité appliquée aux corrélations indiquait 

qu’une association devait atteindre une amplitude d’environ |r| = .38 pour être détectée avec une 

puissance de .80. Les coefficients observés dans les analyses portant sur les relations entre les 

scores d’imagerie mentale et le taux moyen de compression temporelle étaient tous inférieurs à ce 

seuil, le coefficient de plus grande amplitude concernant la dimension spatiale de l’OSIVQ (ρ = 

Mesure VVIQ OSIVQ-objet OSIVQ-spatial OSIVQ-verbal

Compression 
temporelle .055 (.788) −.086 (.788) −.297 (.152) −.039 (.788)

Reconnaissance −.072 (.668) −.086 (.668) −.240 (.384) −.063 (.668)

Production 
verbale - scène .023 (.891) .020 (.891) .093 (.891) −.145 (.891)

Clarté du replay .482 (.002) .312 (.038) .373 (.016) .118 (.419)
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−.297). Ces résultats indiquent donc que l’étude disposait d’une sensibilité limitée pour détecter des 

associations interindividuelles de faible à moyenne amplitude.


Pour les modèles linéaires mixtes, les analyses par simulation indiquaient qu’une puissance de .80 

était atteinte à partir d’un coefficient d’environ β = 0.001 pour la relation entre le taux de 

compression temporelle et le nombre de mots produits lors de la description de la scène. Le 

coefficient observé dans le modèle principal était inférieur à ce seuil (β = 0.00063).


Pour la relation entre le taux de compression temporelle et la performance moyenne de 

reconnaissance, la taille d’effet minimale détectable à 80 % était d’environ β = 0.248, alors que le 

coefficient observé était de β = 0.123.


Enfin, pour la relation entre le taux de compression temporelle et la clarté subjective du replay 

mental, une puissance de .80 était atteinte à partir d’un coefficient d’environ β = 0.00243. Le 

coefficient observé dans le modèle principal (β = 0.00357) était supérieur à ce seuil. 


Dans l’ensemble, ces analyses indiquent que la sensibilité statistique était suffisante pour détecter 

l’association observée avec la clarté du replay mental, tandis que des associations de plus faible 

amplitude concernant le rappel verbal, la reconnaissance ou les différences interindividuelles 

pouvaient ne pas être détectées avec l’effectif disponible. 


5. Discussion 

5.1. Synthèse des principaux résultats et apport de l’étude


	 La présente étude visait principalement à examiner les relations entre les différences 

interindividuelles d’imagerie mentale et la compression temporelle des événements en mémoire 

épisodique. Plus précisément, il s’agissait d’examiner si la vivacité de l’imagerie visuelle, évaluée à 

l’aide du VVIQ, ainsi que les dimensions objet, spatiale et verbale de l’OSIVQ étaient associées au 

degré de compression temporelle observé lors du replay mental d’événements de la vie quotidienne. 

L’étude cherchait également à déterminer si la compression temporelle était associée à différents 

indices du rappel et de l’expérience subjective du replay mental, ainsi qu’à la reconnaissance de 

l’événement.


	 Dans l’ensemble, les résultats ne mettent pas en évidence d’association significative entre 

les différences interindividuelles d’imagerie mentale et le taux moyen de compression temporelle. 

Contrairement à l’hypothèse formulée, une plus grande vivacité de l’imagerie visuelle, telle 

qu’évaluée par le VVIQ, n’était pas associée à une plus faible compression temporelle. De même, 

aucune des trois dimensions de l’OSIVQ n’était significativement associée au taux moyen de 
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compression après correction pour comparaisons multiples. La dimension spatiale présentait 

néanmoins l’association de plus grande amplitude avec la compression temporelle, sous la forme 

d’une corrélation négative, mais celle-ci ne demeurait pas significative après correction FDR. Ces 

résultats doivent toutefois être interprétés en tenant compte de la sensibilité statistique de l’étude, 

l’analyse de sensibilité indiquant que les analyses interindividuelles étaient principalement en 

mesure de détecter des corrélations d’une amplitude d’environ |r| = .38 ou supérieure.


	 Les résultats ne montrent pas non plus de relation significative entre le degré de 

compression temporelle et la quantité de production verbale lors des rappels de la scène ou du 

déroulement de l’événement. De même, la compression temporelle n’était pas significativement 

associée à l’exactitude des réponses lors de la tâche de reconnaissance. En revanche, des taux de 

compression plus élevés étaient associés à des temps de réponse plus courts pour les réponses 

correctes. Ce résultat suggère que la compression temporelle pourrait être davantage liée à certaines 

caractéristiques de l’accessibilité ou du traitement ultérieur de la représentation mnésique qu’à la 

quantité de production verbale ou à l’exactitude de la reconnaissance en tant que telles. Cette 

possibilité sera examinée plus loin à la lumière de la littérature.


	 Les analyses exploratoires n’ont par ailleurs pas mis en évidence d’association significative 

entre les dimensions de l’imagerie mentale et la quantité de production verbale lors du rappel de la 

scène ou les performances de reconnaissance. En revanche, plusieurs mesures d’imagerie étaient 

positivement associées à la clarté subjective du replay mental.


	 Un autre résultat important concerne les caractéristiques phénoménologiques du replay 

mental. La clarté et le dynamisme subjectifs étaient tous deux positivement associés au degré de 

compression temporelle. Par ailleurs, au niveau interindividuel, la vivacité de l’imagerie visuelle 

évaluée par le VVIQ ainsi que les dimensions objet et spatiale de l’OSIVQ étaient positivement 

associées à la clarté moyenne des replays. Les différences individuelles d’imagerie mentale 

semblent donc, dans les données présentes, davantage liées à la qualité phénoménologique 

subjective du replay qu’à son degré de compression temporelle.


	 L’originalité de cette étude réside notamment dans l’examen conjoint de ces différents 

niveaux de fonctionnement. Alors que la compression temporelle des événements et les différences 

interindividuelles d’imagerie mentale ont souvent été étudiées séparément, relativement peu de 

travaux ont directement examiné leurs relations. Cette question commence néanmoins à être 

explorée dans des travaux récents sur le replay mental des événements. La présente étude complète 

cette approche en combinant une mesure comportementale de la compression temporelle avec 

plusieurs dimensions de l’imagerie mentale, des rappels verbaux, une tâche de reconnaissance et 
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des évaluations phénoménologiques du replay. Elle permet ainsi d’examiner non seulement si les 

capacités d’imagerie sont associées à la vitesse à laquelle un événement est mentalement rejoué, 

mais également comment elles s’articulent avec d’autres caractéristiques de la représentation 

mnésique.


5.2. Imagerie mentale et compression temporelle des événements


	 L’un des objectifs principaux de cette étude était d’examiner si les différences 

interindividuelles d’imagerie mentale étaient associées au degré de compression temporelle des 

événements lors de leur replay mental. Il était notamment attendu qu’une plus grande vivacité de 

l’imagerie visuelle soit associée à une plus faible compression temporelle. Cette hypothèse n’a pas 

été soutenue par les résultats : le score au VVIQ n’était pas significativement associé au taux moyen 

de compression temporelle. De même, aucune association significative n’a été mise en évidence 

entre la compression temporelle et les dimensions objet, spatiale et verbale de l’OSIVQ après 

correction pour comparaisons multiples.


	 L’absence d’association simple entre la vivacité de l’imagerie visuelle et la compression 

temporelle est néanmoins cohérente avec certains résultats récents. Dans leur étude portant 

directement sur les différences individuelles d’imagerie mentale et le replay temporel 

d’événements, Leroy et D’Argembeau (2025a) n’ont pas observé d’effet principal significatif du 

score au VVIQ sur la durée de remémoration ni sur le ratio temporel. Ils ont toutefois mis en 

évidence une interaction entre la vivacité de l’imagerie et la durée des événements : chez les 

participants présentant des scores de VVIQ plus élevés, l’augmentation de la compression 

temporelle avec la durée des événements était moins prononcée. Ainsi, leurs résultats suggèrent que 

la vivacité de l’imagerie ne serait pas nécessairement associée à un niveau global de compression 

plus ou moins élevé, mais pourrait intervenir dans la manière dont la compression évolue en 

fonction des caractéristiques de l’événement.


	 Les résultats de la présente étude ne sont donc pas nécessairement en contradiction avec 

ceux de Leroy et D’Argembeau (2025a). En effet, les analyses interindividuelles réalisées ici 

portaient sur le taux moyen de compression temporelle de chaque participant. Une relation 

dépendant de certaines caractéristiques des événements, telles que leur durée, pourrait dès lors ne 

pas apparaître sous la forme d’une association simple entre le VVIQ et le taux moyen de 

compression. Cette possibilité reste toutefois hypothétique dans le cadre de la présente étude et 

devrait être examinée spécifiquement dans de futurs travaux. Elle est d’autant plus pertinente que la 

littérature sur la compression temporelle montre que celle-ci varie en fonction des caractéristiques 
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des événements remémorés, notamment de leur durée et de leur structure (Jeunehomme & 

D’Argembeau, 2019 ; Leroy & D’Argembeau, 2025a).


L’interprétation des résultats non significatifs doit également tenir compte de la sensibilité 

statistique des analyses interindividuelles. L’analyse de sensibilité indiquait qu’avec l’effectif 

recruté, une corrélation devait atteindre une amplitude d’environ |r| = .38 pour être détectée avec 

une puissance de .80. Les associations observées entre les scores d’imagerie mentale et la 

compression temporelle étaient toutes inférieures à ce seuil. Il serait donc excessif de conclure que 

l’imagerie mentale est entièrement indépendante de la compression temporelle ; les résultats 

indiquent plutôt qu’aucune association d’une amplitude suffisamment importante pour être détectée 

dans le présent échantillon n’a été mise en évidence.


L’examen des différentes dimensions de l’OSIVQ apporte par ailleurs un élément supplémentaire. 

Parmi celles-ci, la dimension spatiale présentait l’association de plus grande amplitude avec le taux 

de compression temporelle (ρ = −.297). Cette association était significative avant correction pour 

comparaisons multiples (p = .038), mais ne l’était plus après correction FDR (pFDR = .152) et doit 

donc être interprétée avec prudence. L’OSIVQ distingue l’imagerie-objet, relative notamment à 

l’apparence visuelle, aux couleurs et aux détails des objets, de l’imagerie spatiale, davantage 

associée à la représentation des localisations, des mouvements, des relations spatiales et des 

transformations (Blazhenkova & Kozhevnikov, 2009). La direction de l’association observée avec 

la dimension spatiale pourrait dès lors constituer une piste à réexaminer dans un échantillon de plus 

grande taille. Elle ne peut cependant pas être considérée comme démontrant une relation spécifique 

entre capacités spatiales et compression temporelle, et encore moins comme un indice de 

« compression spatiale », cette dernière n’étant pas directement mesurée dans la présente étude.


	 L’utilisation conjointe du VVIQ et de l’OSIVQ constitue à cet égard un apport intéressant de 

la présente recherche. Les travaux récents ayant directement examiné les différences individuelles 

dans le contexte de la compression temporelle se sont principalement intéressés à la vivacité globale 

de l’imagerie visuelle à travers le VVIQ. La présente étude élargit cette approche en distinguant les 

dimensions objet, spatiale et verbale de l’imagerie. Cette distinction paraît pertinente puisque 

l’imagerie mentale ne constitue pas un construit unitaire : Blazhenkova et Kozhevnikov (2009) 

distinguent trois dimensions relativement indépendantes correspondant aux traitements objet, spatial 

et verbal. Même si aucune de ces dimensions n’était significativement associée à la compression 

temporelle dans les données présentes, leur prise en compte permet d’affiner l’étude des différences 

interindividuelles au-delà d’une mesure générale de vivacité.
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	 Enfin, l’absence d’association entre le VVIQ et la compression temporelle contraste avec les 

relations observées entre les mesures d’imagerie mentale et la clarté subjective du replay. Dans la 

présente étude, des scores plus élevés au VVIQ ainsi qu’aux dimensions objet et spatiale de 

l’OSIVQ étaient associés à une plus grande clarté moyenne des replays. Ce profil rejoint les 

analyses exploratoires rapportées par Leroy et D’Argembeau (2025b), dans lesquelles le VVIQ 

n’était pas substantiellement associé aux mesures de durée du souvenir, alors qu’il était 

positivement associé aux évaluations de clarté et de dynamisme. Il est également cohérent avec les 

résultats de D’Argembeau et Van der Linden (2006), qui montrent que les personnes présentant une 

imagerie visuelle plus vive rapportent davantage de détails sensoriels et des représentations 

contextuelles plus claires lors de la remémoration d’événements.


	 Dans leur ensemble, ces résultats invitent donc à distinguer la vivacité phénoménologique 

de la représentation mentale de son organisation temporelle. Les différences individuelles 

d’imagerie semblent être clairement associées à la manière dont le replay est subjectivement 

expérimenté, sans qu’une relation directe avec son degré global de compression temporelle puisse 

être mise en évidence dans la présente étude. Cette dissociation constitue un résultat 

particulièrement intéressant, car elle suggère que la richesse ou la clarté subjective d’un souvenir ne 

se traduit pas nécessairement par un replay temporellement moins condensé. La relation entre ces 

deux dimensions pourrait être plus complexe et dépendre de caractéristiques propres à l’événement, 

ce qui constitue une piste importante pour les recherches futures.


5.3. Compression temporelle et indices de mémoire


	 Au-delà des différences interindividuelles d’imagerie mentale, la présente étude permettait 

également d’examiner dans quelle mesure la compression temporelle était associée à différents 

indices du souvenir de l’événement. Une question importante est notamment de savoir si un replay 

mental davantage compressé s’accompagne d’une représentation mnésique appauvrie, ou si la 

compression peut au contraire condenser le déroulement d’un événement sans nécessairement 

compromettre les informations qui permettent ensuite de le rappeler ou de le reconnaître.


	 Dans la présente étude, aucune association significative n’a été mise en évidence entre le 

degré de compression temporelle et le nombre total de mots produits lors du rappel de la scène ou 

du déroulement de l’événement. Les modèles mixtes ne montraient en effet pas de relation 

significative pour le rappel de la scène (B = 0.00063, p = .080) ni pour le rappel du déroulement (B 

= −0.00076, p = .214). Ainsi, les événements davantage compressés n’étaient pas systématiquement 

associés à des productions verbales plus courtes ou plus longues.
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	 Ce résultat doit toutefois être interprété en tenant compte de la nature de l’indicateur utilisé. 

Dans la présente étude, le nombre total de mots constitue avant tout une mesure de la quantité de 

production verbale et non une mesure directe de la quantité d’informations correctement rappelées. 

Deux participants peuvent, par exemple, produire un nombre comparable de mots tout en différant 

fortement dans la précision, la pertinence ou le nombre de moments distincts de l’événement 

effectivement remémorés. L’absence d’association observée ne permet donc pas de conclure que la 

compression temporelle est indépendante de la richesse du contenu mnésique.


	 Cette distinction est particulièrement importante au regard des travaux antérieurs sur la 

compression temporelle. Jeunehomme et D’Argembeau (2020) proposent que les événements ne 

soient pas représentés en mémoire sous la forme d’une reproduction continue de l’expérience, mais 

plutôt comme une succession de moments ou d’« unités d’expérience » séparés par des 

discontinuités temporelles. Dans des travaux portant sur des événements de la vie quotidienne, le 

degré de compression temporelle a notamment été associé à la densité des moments d’expérience 

rappelés. Folville et al. (2020) ont ainsi montré que les taux de compression temporelle étaient 

prédits par la densité des moments rappelés par unité de temps de l’événement réel, une densité plus 

élevée étant associée à une compression temporelle plus faible.


	 Les résultats de la présente étude ne sont donc pas nécessairement en contradiction avec 

cette littérature. Les études précédentes caractérisaient la structure du souvenir en identifiant des 

moments spécifiques de l’expérience, tandis que l’indicateur retenu ici correspondait au nombre 

global de mots employés pour décrire l’événement. Cette différence méthodologique pourrait 

expliquer pourquoi aucune relation claire n’a été observée entre production verbale et compression 

temporelle. Elle souligne également l’intérêt, dans de futurs travaux, de distinguer la quantité 

globale de discours de la quantité et de la nature des informations épisodiques effectivement 

restituées.


Un second résultat concerne la reconnaissance visuelle. Le degré de compression temporelle n’était 

pas significativement associé à la probabilité de reconnaître correctement l’image cible (B = 0.161, 

p = .079). Ce résultat ne soutient donc pas l’idée selon laquelle une compression temporelle plus 

importante s’accompagnerait nécessairement d’une diminution de l’exactitude de la représentation 

visuelle de l’événement. Il convient néanmoins de rester prudent : l’absence d’association 

significative ne démontre pas l’équivalence des performances entre différents niveaux de 

compression, notamment au regard de la sensibilité statistique de l’étude.


	 La tâche de reconnaissance apporte cependant un résultat complémentaire particulièrement 

intéressant. Lorsque seules les réponses correctes étaient considérées, des taux de compression 
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temporelle plus élevés étaient associés à des temps de réponse plus courts (B = −0.105, p < .001). 

Ainsi, la compression temporelle n’était pas significativement associée à une meilleure exactitude 

de reconnaissance, mais elle était liée à la rapidité avec laquelle une réponse correcte était fournie. 

Ce résultat pourrait être envisagé à la lumière de l’idée selon laquelle la compression temporelle 

constitue une forme de condensation de l’expérience plutôt qu’une simple dégradation du souvenir. 

Les travaux de Jeunehomme et D’Argembeau (2019, 2020) sur la compression temporelle du replay 

épisodique suggèrent que celle-ci varie en fonction de la structure et de la nature des événements. 

Les événements impliquant des actions orientées vers un but sont notamment moins fortement 

compressés, ce qui a été interprété comme pouvant refléter une modulation adaptative de la 

compression permettant de maintenir préférentiellement certaines informations pertinentes pour les 

buts. Dans cette perspective, une représentation temporellement condensée pourrait rester 

suffisamment informative pour soutenir une reconnaissance correcte, tout en permettant un accès 

relativement rapide aux informations pertinentes. Cette interprétation doit cependant rester 

hypothétique : la présente étude ne permet pas de déterminer pourquoi les réponses correctes étaient 

plus rapides lorsque la compression était plus importante. Cette association pourrait refléter une 

représentation plus accessible ou plus condensée, mais également d’autres différences entre les 

événements ou les participants qui ne sont pas directement mesurées ici. De plus, la littérature 

examinée dans le cadre de ce travail s’est principalement intéressée à la relation entre compression 

temporelle et structure du replay ou contenu rappelé, et beaucoup moins à la vitesse d’une 

reconnaissance ultérieure. Le résultat concernant les temps de réponse constitue donc davantage une 

piste originale qu’une confirmation directe d’un mécanisme déjà établi.


	 Pris dans leur ensemble, les résultats ne soutiennent pas une conception simple selon 

laquelle davantage de compression temporelle correspondrait nécessairement à moins de mémoire. 

La compression n’était significativement associée ni à la quantité de production verbale ni à 

l’exactitude de la reconnaissance, alors qu’elle était associée à la rapidité des réponses correctes. 

Ces observations sont compatibles avec l’idée que la compression temporelle reflète une 

réorganisation sélective du déroulement de l’expérience plutôt qu’une diminution uniforme de la 

représentation mnésique. Toutefois, les mesures utilisées dans la présente étude ne permettent pas 

d’identifier précisément quelles informations sont conservées, omises ou privilégiées au cours de 

cette compression. La caractérisation fine du contenu des souvenirs constitue dès lors une 

perspective importante pour mieux comprendre la relation entre compression temporelle et qualité 

de la représentation épisodique.
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5.4. Compression temporelle et expérience phénoménologique du replay mental


	 Au-delà des performances mnésiques, la présente étude permettait également d’examiner les 

relations entre la compression temporelle et certaines caractéristiques phénoménologiques du replay 

mental. Deux dimensions étaient évaluées après chaque événement : la clarté de la représentation 

mentale et son dynamisme. Les résultats montrent que ces deux dimensions étaient positivement 

associées au taux de compression temporelle. Plus précisément, des évaluations de clarté plus 

élevées étaient associées à des taux de compression plus importants (B = 0.004, p < .001), de même 

que des évaluations de dynamisme plus élevées (B = 0.003, p < .001). 


	 Ces résultats suggèrent qu’un replay temporellement plus condensé n’est pas nécessairement 

vécu comme une représentation subjective moins claire ou moins dynamique. Au contraire, dans la 

présente étude, une compression temporelle plus importante était associée à une plus grande clarté 

subjective ainsi qu’à un caractère plus dynamique du replay. La compression temporelle et la 

qualité phénoménologique du souvenir ne semblent donc pas constituer deux dimensions 

simplement opposées.


Cette distinction est particulièrement intéressante au regard des travaux récents de Leroy et 

D’Argembeau (2025b) sur le replay mental d’événements continus. Les auteurs distinguent 

notamment la clarté et le caractère dynamique comme deux composantes de la vivacité de 

l’imagerie visuelle. Leur étude montre par ailleurs que la durée du replay mental ne constitue pas 

une reproduction fidèle de la durée objective de l’événement. À travers deux expériences 

complémentaires, Leroy et D’Argembeau (2025b) montrent que la compression temporelle persiste 

lorsque le temps nécessaire à l’initiation du rappel est pris en compte et qu’elle ne peut être 

entièrement expliquée par un biais de tendance centrale. Les auteurs interprètent ces résultats 

comme compatibles avec l’existence d’une limite dans la capacité de la mémoire à maintenir une 

représentation temporellement précise des expériences continues.


	 Les résultats obtenus dans la présente étude apportent un élément complémentaire à cette 

littérature. Si la compression temporelle peut refléter une représentation condensée du déroulement 

d’un événement, les associations positives observées avec la clarté et le dynamisme indiquent 

qu’une telle condensation ne s’accompagne pas nécessairement d’une diminution de la qualité 

phénoménologique subjective du replay. Il convient toutefois de ne pas en conclure que davantage 

de compression produit une représentation plus claire ou plus dynamique : les analyses réalisées ici 

sont associatives et ne permettent pas d’établir de relation causale. Une interprétation possible 

consiste à distinguer la continuité temporelle d’un souvenir de la qualité subjective des éléments 
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effectivement représentés. Les travaux antérieurs sur la compression temporelle montrent en effet 

que les événements peuvent être représentés comme une succession de moments d’expérience 

séparés par des discontinuités temporelles. Jeunehomme et D’Argembeau (2019) ont notamment 

montré que les taux de compression dépendaient davantage de la densité des moments rappelés que 

du nombre de détails contenus au sein de chacun de ces moments. Une représentation pourrait donc, 

en théorie, ne pas restituer de manière continue l’ensemble de l’événement tout en conservant des 

moments subjectivement clairs et dynamiques. 


	 Cette interprétation demeure cependant hypothétique dans le cadre de la présente étude. La 

clarté et le dynamisme étaient évalués subjectivement et ne permettent pas de déterminer 

directement quelles portions de l’événement étaient représentées ou omises pendant le replay. Les 

données ne permettent donc pas d’établir que la compression résulte de l’omission de certaines 

portions temporelles tout en préservant la qualité des moments conservés. Elles montrent 

uniquement que le degré de compression et la qualité phénoménologique subjective peuvent être 

positivement associés.


	 Les analyses interindividuelles apportent néanmoins un élément convergent concernant la 

phénoménologie du replay. La clarté moyenne était positivement associée à la vivacité de l’imagerie 

visuelle mesurée par le VVIQ, ainsi qu’aux dimensions objet et spatiale de l’OSIVQ. La dimension 

verbale n’était, quant à elle, pas significativement associée à la clarté. Ces résultats sont cohérents 

avec l’idée selon laquelle les différences interindividuelles d’imagerie mentale se manifestent 

notamment dans la qualité subjective avec laquelle les représentations sont expérimentées.


	 Dans l’ensemble, les résultats invitent donc à distinguer plusieurs dimensions du replay 

épisodique. Le degré de compression temporelle et la qualité phénoménologique subjective du 

souvenir ne paraissent pas réductibles l’un à l’autre. Dans la présente étude, une représentation plus 

temporellement condensée pouvait néanmoins être rapportée comme plus claire et plus dynamique. 

Ce résultat constitue une piste intéressante pour mieux comprendre comment la mémoire peut 

condenser le déroulement temporel d’une expérience tout en maintenant une représentation 

subjectivement riche. Des travaux futurs combinant les mesures temporelles du replay à une analyse 

plus précise du contenu effectivement représenté seraient pertinents pour déterminer comment ces 

différentes dimensions s’articulent.


5.5. Limites et considérations méthodologiques


	 Les résultats de la présente étude doivent être interprétés à la lumière de plusieurs 

considérations méthodologiques. Celles-ci ne remettent pas en cause l’intérêt des associations 
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observées, mais elles permettent d’en préciser la portée et d’identifier les questions qui restent 

ouvertes.


	 Une première limite concerne conjointement la taille et la composition de l’échantillon, 

deux éléments particulièrement importants dans une étude centrée sur les différences 

interindividuelles. L’effectif relativement limité réduit la sensibilité des analyses corrélationnelles : 

l’analyse de sensibilité indiquait qu’une association devait atteindre environ |r| = .38 pour être 

détectée avec une puissance de .80. Les résultats non significatifs concernant les relations entre 

imagerie mentale et compression temporelle ne peuvent donc être assimilés à la démonstration 

d’une absence de relation, des associations de plus faible amplitude ayant pu ne pas être détectées. 

Cette réserve est notamment pertinente pour la dimension spatiale de l’OSIVQ, qui présentait 

l’association de plus forte amplitude avec la compression avant correction pour comparaisons 

multiples. Par ailleurs, le recrutement reposait largement sur des étudiants en psychologie, 

constituant un échantillon de convenance relativement homogène sur le plan académique. Cette 

homogénéité limite non seulement la généralisation des résultats à une population adulte plus 

diversifiée, mais pourrait également avoir restreint la variabilité interindividuelle sur certaines 

dimensions étudiées. Il n’est cependant pas possible de déterminer, à partir des données présentes, 

dans quelle mesure cette composition a effectivement affecté les associations observées.


	 Une deuxième considération concerne l’opérationnalisation de la compression temporelle. 

Dans la présente étude, les participants indiquaient eux-mêmes, par deux pressions sur la barre 

d’espace, le début et la fin de leur replay mental. Cette procédure fournit une mesure 

comportementale simple de la durée du replay mental et s’inscrit dans la continuité de travaux 

antérieurs utilisant une réponse motrice pour indiquer le début et la fin de la remémoration 

(Jeunehomme & D’Argembeau, 2019 ; Leroy & D’Argembeau, 2025b). Elle demeure néanmoins 

une mesure indirecte de la durée de la représentation mnésique et dépend de la capacité du 

participant à identifier précisément le moment où son replay commence et se termine. Les travaux 

récents de Leroy et D’Argembeau (2025b) soulignent notamment l’importance de distinguer la 

durée du replay proprement dite du temps nécessaire pour initier la récupération du souvenir. Dans 

leur étude, la prise en compte de ce temps d’initiation modifiait l’estimation du moment à partir 

duquel la compression apparaît : avec leur mesure corrigée, les événements dépassant 3 secondes 

étaient rejoués en moins de temps que leur durée réelle. Dans la présente étude, le temps d’initiation 

n’était pas mesuré séparément. Les consignes demandaient certes aux participants d’appuyer sur la 

touche au moment précis où le replay mental débutait et d’éviter d’inclure les périodes de réflexion 

ou d’hésitation, mais il demeure impossible de vérifier objectivement que ces processus étaient 
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entièrement dissociés. La mesure obtenue doit donc être considérée comme un indice 

comportemental du degré de compression, plutôt que comme une mesure exhaustive de tous les 

processus temporels impliqués dans la récupération.


	 Une autre limite importante concerne la mesure du contenu mnésique verbal. L’absence 

d’association significative entre compression temporelle et nombre de mots produits ne signifie pas 

nécessairement que la quantité ou la structure des informations représentées en mémoire est 

indépendante de la compression. Le nombre de mots renseigne avant tout sur la quantité de 

production verbale et ne permet pas d’identifier le nombre de moments d’expérience représentés, 

leur exactitude ni leur organisation temporelle. Cette distinction est importante au regard des 

travaux de Folville et al. (2020), dans lesquels une plus forte densité d’unités d’expérience 

rappelées était associée à une compression temporelle plus faible. Les résultats de la présente étude 

ne contredisent donc pas nécessairement ces travaux : ils suggèrent plutôt qu’un indicateur lexical 

global comme le nombre de mots peut être insuffisamment spécifique pour rendre compte de la 

structure du contenu épisodique qui accompagne la compression. Des travaux futurs gagneraient 

ainsi à combiner la durée du replay avec un codage des unités d’expérience ou des détails 

épisodiques effectivement rappelés.


	 Une autre considération concerne la dimension spatiale du projet. La compression elle-

même était directement opérationnalisée sur le plan temporel à partir de la durée réelle des vidéos et 

de la durée du replay mental. En revanche, aucune mesure équivalente ne permettait de calculer un 

taux de « compression spatiale ». La dimension spatiale était abordée de manière indirecte, 

notamment au travers de la dimension spatiale de l’OSIVQ et de la tâche de reconnaissance, qui 

comportait des leurres susceptibles de solliciter la représentation de la configuration visuelle de la 

scène. La tâche de reconnaissance distinguait ainsi l’image cible, sa version miroir, un leurre visuel 

et sa version miroir. Ces mesures renseignent sur certains aspects de la représentation visuospatiale, 

mais elles ne constituent pas une mesure directe de compression spatiale. Les conclusions de l’étude 

concernent donc principalement la compression temporelle des événements ; la dimension spatiale 

doit être envisagée comme complémentaire et exploratoire.


	 La sensibilité de la tâche de reconnaissance constitue également un élément important pour 

interpréter l’absence d’association significative entre compression temporelle et exactitude. Les 

performances étaient concentrées vers les niveaux élevés, ce qui est compatible avec un possible 

effet plafond. En outre, les informations qualitatives recueillies lors de l’interview post-expérience 

suggèrent qu’une grande partie des participants utilisaient l’orientation de l’image comme premier 

critère d’élimination, ce qui pouvait permettre d’écarter rapidement les deux propositions présentées 
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en miroir. Enfin, la reconnaissance intervenait après plusieurs réactivations des événements au 

travers du replay mental et des deux rappels verbaux. Ces caractéristiques pourraient avoir réduit la 

difficulté et la variabilité de l’exactitude, et ainsi limité sa capacité à différencier les représentations 

mnésiques. Cette possibilité est particulièrement pertinente au regard de la dissociation observée 

entre les deux indices de reconnaissance : l’exactitude n’était pas significativement associée à la 

compression temporelle, alors qu’une compression plus importante était associée à des temps de 

réponse corrects plus courts. Sans établir que les temps de réponse constituent une mesure 

intrinsèquement plus sensible, cette dissociation invite à considérer que l’exactitude et la vitesse de 

reconnaissance peuvent capter des aspects différents de la performance mnésique.


	 Les mesures d’imagerie mentale comportent également certaines limites. Le VVIQ et 

l’OSIVQ sont tous deux des questionnaires auto-rapportés : le premier évalue la vivacité déclarée 

de l’imagerie visuelle, tandis que le second porte sur les préférences et capacités auto-évaluées dans 

les dimensions objet, spatiale et verbale. Leur intérêt réside précisément dans l’étude des 

différences phénoménologiques interindividuelles, mais ils ne constituent pas des mesures 

comportementales directes des capacités d’imagerie. Deux personnes disposant de performances 

similaires peuvent, par exemple, utiliser différemment une échelle subjective ou avoir des critères 

différents pour juger la vivacité de leurs représentations. L’association observée entre le VVIQ et la 

clarté subjective du replay doit également être considérée dans ce contexte : ces deux mesures 

comportent une composante introspective commune. Cela ne rend pas l’association artificielle, mais 

invite à compléter ces questionnaires, dans de futurs travaux, par des mesures comportementales 

plus objectives de l’imagerie.


	 Une autre limite concerne la nature et la structure des événements présentés. Bien que les 

vidéos représentent des activités relativement naturalistes de la vie quotidienne, chaque séquence 

était centrée sur une activité continue réalisée par un acteur, sans succession explicite de plusieurs 

événements distincts. Cette relative homogénéité de la structure événementielle pourrait avoir 

influencé les taux de compression observés. En effet, des travaux récents indiquent que la 

compression temporelle dépend non seulement de la durée des événements, mais également de leur 

microstructure et du nombre de frontières événementielles qu’ils comportent. Dans des analyses 

complémentaires, Leroy et D’Argembeau (2025a) ont notamment observé que, pour une même 

durée totale de vidéo, les séquences comportant davantage d’événements présentaient une 

compression temporelle plus faible. Ainsi, l’utilisation, dans la présente étude, de séquences 

principalement constituées d’une seule activité continue pourrait avoir favorisé un profil particulier 

de compression temporelle. Cette possibilité reste toutefois hypothétique, le nombre d’événements 
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ou de frontières événementielles n’ayant pas été manipulé directement dans le présent protocole. 

Plus largement, ces événements observés restent différents d’expériences personnellement vécues, 

généralement plus longues, plus complexes et composées de multiples changements de buts, de 

lieux, d’actions et de contextes. Les résultats doivent donc être généralisés avec prudence à la 

mémoire épisodique d’événements naturels plus complexes.


	 Le caractère essentiellement associatif du plan d’analyse limite également les conclusions 

concernant les mécanismes sous-jacents. Par exemple, l’association positive entre compression 

temporelle et clarté ne permet pas d’affirmer que la compression rend le replay mental plus clair, ni 

qu’une représentation plus claire entraîne davantage de compression. De même, l’association entre 

compression et rapidité des réponses correctes en reconnaissance ne permet pas d’établir que la 

compression facilite l’accès mnésique. Des caractéristiques non mesurées des participants ou des 

événements pourraient contribuer simultanément à ces variables. Les interprétations mécanistiques 

proposées dans la discussion doivent donc être envisagées comme des hypothèses compatibles avec 

les données et la littérature, plutôt que comme des mécanismes démontrés par la présente étude.


	 Enfin, le délai très court entre l’encodage et le replay mental doit être pris en compte dans 

l’interprétation des résultats. Le replay était réalisé immédiatement après chaque vidéo, de sorte que 

la compression temporelle était évaluée sur des représentations très récentes. Le protocole permet 

ainsi d’étudier avec précision la représentation d’événements venant d’être encodés, mais il ne 

permet pas de déterminer si les mêmes relations seraient observées après un délai de consolidation 

plus important. La généralisation des résultats à des souvenirs épisodiques plus anciens, et en 

particulier à des événements autobiographiques, doit dès lors rester prudente.


	 Ces limites doivent toutefois être mises en balance avec plusieurs caractéristiques 

méthodologiques qui permettent une interprétation plus rigoureuse des résultats, notamment 

l’utilisation de plusieurs événements et durées, le contrebalancement des tâches, la prise en compte 

de la variabilité liée aux participants et aux vidéos au moyen de modèles mixtes, ainsi que la 

correction des comparaisons multiples. L’originalité de la présente étude réside surtout dans 

l’examen conjoint, au sein d’un même paradigme, du degré de compression temporelle, des 

différences interindividuelles d’imagerie mentale, de plusieurs indices de performance mnésique et 

de caractéristiques phénoménologiques du replay mental. Les résultats ne soutiennent pas 

l’existence d’une relation simple entre capacités d’imagerie et degré global de compression 

temporelle, mais ils mettent en évidence des associations avec la phénoménologie du replay et avec 

la rapidité de reconnaissance. Ils invitent ainsi à considérer la compression temporelle, la qualité 

subjective de la représentation et la performance mnésique comme des dimensions liées mais non 
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interchangeables. Les limites identifiées permettent surtout de préciser les conditions dans 

lesquelles ces relations pourraient être réévaluées : à l’aide d’échantillons plus diversifiés, de 

mesures plus fines du contenu rappelé, de tâches de reconnaissance plus discriminantes et 

d’événements présentant une structure temporelle plus variée.


5.6. Perspectives


	 Les résultats de la présente étude ouvrent plusieurs perspectives pour préciser les relations 

entre imagerie mentale, compression temporelle et caractéristiques du souvenir épisodique. Une 

première piste consisterait à reproduire ces analyses auprès d’un échantillon plus large et plus 

diversifié, afin d’améliorer la sensibilité aux associations interindividuelles de faible ou moyenne 

amplitude. Cette question apparaît particulièrement pertinente pour la dimension spatiale de 

l’OSIVQ, qui présentait l’association de plus forte amplitude avec la compression temporelle sans 

toutefois demeurer significative après correction pour comparaisons multiples. Une réplication 

disposant d’une puissance plus élevée permettrait ainsi de déterminer si cette association correspond 

à un signal reproductible ou à une fluctuation d’échantillonnage.


	 Une deuxième perspective concerne la nécessité de caractériser de manière plus fidèle le 

contenu effectivement représenté lors du replay mental. Dans la présente étude, le nombre de mots 

produits constituait un indicateur global de production verbale, mais il ne permettait pas d’identifier 

précisément les moments d’expérience, les actions ou les détails conservés en mémoire. Or, les 

travaux antérieurs montrent que la compression temporelle est notamment liée à la densité des 

unités d’expérience rappelées. Folville et al. (2020) ont ainsi observé qu’une plus grande densité de 

moments rappelés par unité de temps de l’événement réel était associée à une compression 

temporelle plus faible. De futures études pourraient donc combiner la mesure de la durée du replay 

à un codage systématique des unités d’expérience et des détails épisodiques, afin d’examiner plus 

directement quelles informations sont conservées ou omises lorsque le souvenir est temporellement 

condensé, comme nous l’avons fait pour l’étude pilote. 


	 Il serait également pertinent de manipuler plus directement la structure événementielle des 

stimuli. Les vidéos utilisées ici représentaient principalement des activités continues relativement 

homogènes, alors que des travaux récents indiquent que la compression dépend non seulement de la 

durée des événements, mais aussi du nombre d’événements contenus dans une séquence et de leurs 

frontières. Dans des analyses complémentaires, Leroy et D’Argembeau (2025a) ont notamment 

observé que, pour une durée totale identique, des séquences comportant davantage d’événements 

présentaient une compression temporelle globale plus faible. Une manipulation orthogonale de la 
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durée, du nombre d’événements et du nombre de frontières événementielles permettrait de 

déterminer plus précisément comment ces différentes caractéristiques contribuent à la compression 

et si leurs relations avec l’imagerie mentale varient selon la structure du matériel.


	 La dimension temporelle pourrait également être étudiée de manière plus fine. Les résultats 

récents de Leroy et D’Argembeau (2025b) soulignent notamment l’intérêt de distinguer la durée du 

replay du temps nécessaire pour initier la récupération. Dans de futurs protocoles, l’enregistrement 

séparé de l’initiation et du déroulement du replay permettrait ainsi de déterminer si les différences 

interindividuelles d’imagerie mentale sont davantage associées à l’accès initial à la représentation 

ou à sa durée une fois le souvenir récupéré. Cette distinction pourrait être particulièrement 

intéressante au regard de l’absence d’association observée ici entre les scores d’imagerie et le taux 

global de compression.


	 La tâche de reconnaissance pourrait également être rendue plus discriminante. L’utilisation 

de leurres différant de la cible par des modifications visuospatiales plus subtiles, sans que certaines 

alternatives puissent être éliminées principalement sur la base de leur orientation en miroir, 

permettrait d’augmenter la variabilité de l’exactitude. Il serait aussi intéressant de dissocier 

expérimentalement l’exactitude et la vitesse de reconnaissance. Dans la présente étude, aucune 

association significative n’était observée entre compression et exactitude, alors qu’une compression 

plus importante était associée à des réponses correctes plus rapides. Des tâches présentant différents 

niveaux de difficulté pourraient aider à déterminer si la compression temporelle est davantage liée à 

l’accessibilité d’une représentation en mémoire qu’à son exactitude proprement dite.


	 Enfin, de futurs travaux pourraient examiner la stabilité de ces relations au cours du temps. 

Le replay était ici effectué immédiatement après l’encodage. Introduire différents délais entre le 

visionnage et la récupération — par exemple quelques minutes, plusieurs heures ou plusieurs jours 

— permettrait d’étudier la manière dont la compression évolue avec la consolidation et la 

transformation progressive des représentations épisodiques. Une extension à des événements 

personnellement vécus permettrait également de déterminer dans quelle mesure les relations 

observées avec des vidéos naturalistes très contrôlées se retrouvent dans des souvenirs 

autobiographiques plus complexes. 


Dans l’ensemble, ces perspectives permettraient de dépasser l’étude d’une relation globale entre 

imagerie mentale et compression temporelle pour examiner dans quelles conditions, à quel niveau 

de la représentation et pour quelles composantes du replay les différences interindividuelles 

d’imagerie deviennent pertinentes. Les résultats de la présente étude suggèrent en effet que ces 

différences pourraient être davantage liées à la qualité phénoménologique du replay qu’à son degré 
43



global de compression temporelle. Tester cette dissociation de manière plus directe constitue dès 

lors une piste particulièrement importante pour les recherches futures.


5.7. Conclusion


	 La présente étude avait pour objectif d’examiner les relations entre les différences 

interindividuelles d’imagerie mentale et la manière dont des événements continus sont représentés 

en mémoire, en s’intéressant principalement à leur compression temporelle. Elle visait également à 

mieux comprendre comment ce degré de compression s’articule avec différentes caractéristiques du 

souvenir, tant sur le plan du contenu rappelé et de la reconnaissance que de l’expérience 

phénoménologique associée au replay mental.


	 Les résultats ne mettent pas en évidence de relation robuste entre la vivacité de l’imagerie 

visuelle ou les différentes dimensions de l’imagerie mentale et le degré moyen de compression 

temporelle. Les hypothèses principales concernant l’imagerie et la compression ne sont donc pas 

soutenues par les données. Cette absence d’association significative doit toutefois être interprétée 

avec prudence, notamment au regard de la sensibilité des analyses interindividuelles et des 

caractéristiques de l’échantillon. Elle suggère néanmoins que les différences individuelles 

d’imagerie mentale ne se traduisent pas nécessairement par une variation simple et globale de la 

vitesse avec laquelle le déroulement d’un événement est rejoué mentalement.


	 Les résultats mettent en revanche en évidence des relations avec d’autres dimensions du 

replay. La compression temporelle n’était pas significativement associée à la quantité de production 

verbale ni à l’exactitude de la reconnaissance, mais une compression plus importante était associée 

à des réponses correctes plus rapides lors de la reconnaissance ainsi qu’à des évaluations plus 

élevées de clarté et de dynamisme du replay. Par ailleurs, une plus grande vivacité de l’imagerie 

visuelle, ainsi que des scores plus élevés sur les dimensions objet et spatiale de l’OSIVQ, étaient 

associés à une plus grande clarté subjective du replay. Ces résultats invitent ainsi à distinguer le 

degré de condensation temporelle d’un souvenir de la qualité phénoménologique avec laquelle 

celui-ci est expérimenté. Les différences interindividuelles d’imagerie pourraient se manifester 

davantage dans cette dernière que dans le degré global de compression temporelle.


	 L’apport de ce travail réside ainsi dans l’examen conjoint, au sein d’un même paradigme, de 

la compression temporelle, des différences individuelles d’imagerie mentale, de plusieurs indices de 

mémoire et des propriétés phénoménologiques du replay. Les limites méthodologiques identifiées 

— notamment concernant la sensibilité de certaines mesures, la composition de l’échantillon, la 

structure des événements et le caractère très récent des souvenirs étudiés — invitent cependant à 
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considérer les relations observées comme des associations à préciser et à reproduire, plutôt que 

comme l’indication de mécanismes établis. Elles soulignent également que les conclusions portent 

principalement sur la dimension temporelle de la représentation des événements, la dimension 

spatiale n’ayant pas fait l’objet d’une mesure directe de compression.


Dans l’ensemble, cette étude contribue à une conception du souvenir épisodique dans laquelle sa 

structure temporelle, son contenu et son expérience subjective constituent des dimensions liées mais 

non réductibles les unes aux autres. Comprendre la manière dont ces dimensions s’articulent, et les 

conditions dans lesquelles les capacités d’imagerie mentale participent à leur organisation, constitue 

une piste importante pour mieux caractériser la façon dont des expériences continues sont 

reconstruites en mémoire.
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Résumé 


	 La mémoire épisodique permet de reconstruire mentalement des événements passés, mais 

cette reconstruction ne reproduit pas nécessairement leur déroulement temporel de manière fidèle. 

Lors du rappel, les événements peuvent notamment être rejoués plus rapidement qu’ils n’ont été 

vécus, phénomène qualifié de compression temporelle. La présente étude visait à examiner si les 

différences interindividuelles d’imagerie mentale sont associées à cette compression, ainsi qu’à 

différentes caractéristiques du souvenir et du replay mental.


	 Cinquante adultes ont participé à l’étude. Ils visionnaient 16 vidéos naturalistes représentant 

des activités de la vie quotidienne, d’une durée de 9, 12, 15 ou 18 secondes. Après chaque vidéo, ils 

réalisaient un replay mental de l’événement, dont la durée permettait de calculer un taux de 

compression temporelle, puis évaluaient la clarté et le dynamisme de leur représentation et 

effectuaient deux rappels verbaux. Une tâche de reconnaissance visuelle ainsi que deux 

questionnaires d’imagerie mentale, le VVIQ et l’OSIVQ, étaient également administrés. Après 

exclusion d’un participant présentant un taux moyen de compression atypique, les analyses 

portaient sur 49 participants.


	 Les résultats ne mettent pas en évidence d’association significative entre la vivacité de 

l’imagerie visuelle ou les dimensions objet, spatiale et verbale de l’OSIVQ et le taux moyen de 

compression temporelle. La compression n’était pas non plus significativement associée à la 

quantité de production verbale ni à l’exactitude de la reconnaissance. En revanche, une compression 

plus importante était associée à des réponses correctes plus rapides lors de la reconnaissance ainsi 

qu’à une plus grande clarté et un plus grand dynamisme du replay mental. Par ailleurs, la clarté 

subjective du replay était positivement associée à la vivacité de l’imagerie visuelle ainsi qu’aux 

dimensions objet et spatiale de l’OSIVQ.


	 Dans l’ensemble, ces résultats ne soutiennent pas l’existence d’une relation simple entre les 

différences individuelles d’imagerie mentale et le degré global de compression temporelle. Ils 

suggèrent plutôt que l’imagerie mentale pourrait être davantage associée à la qualité 

phénoménologique du replay qu’à sa condensation temporelle. Ils soulignent ainsi l’intérêt de 

distinguer la structure temporelle du souvenir, son contenu et l’expérience subjective qui 

accompagne sa reconstruction.
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Annexe B. 


Formulaire de consentement 
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Annexe C. 


Consignes détaillées de l’expérience 
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Annexe D. 


Exemple de tâche de reconnaissance


Image cible 	 	 	 	 	 	 Leurre 


Leurre en miroir 	 	 	 	 	 Cible en miroir 
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Annexe G. 


Interview post expérience
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Questionnaire démographique
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